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Requiem pour les amici


CHAPITRE I

— Bart ! Tu es en train de te tuer !

La voix douce à l’anglais teinté d’un accent chantant du sud de l’Europe avait à peine éveillé l’attention de Sonny Barton. Il aimait pourtant bien la voix feutrée de Mina. Mais ce soir, il avait besoin d’un vrai shoot. Pour s’envoyer au paradis et tout oublier. Oublier qu’il n’était qu’un paumé. Même plus capable de faire l’amour. Pourtant, il aurait aimé faire ça avec Mina. Mina et ses grands yeux bleu de Delft si tristes. Cette nana l’avait inspiré dès leur débarquement, à elle et son frangin. Mais dans ce squat pourri de la banlieue nord de Bruxelles aux remugles nauséabonds, les désirs de Bart se limitaient à ses doses d’héro.

— Tu devrais arrêter ça, Bart, répéta Mina.

Dans la pénombre du dépôt désaffecté qui servait à la fois de réfectoire, de dortoir, de baisodrome et de mouroir à la demi-douzaine d’épaves qui cohabitaient avec eux, Sonny Barton distingua le casque doré des courts cheveux de la jeune fille penchée sur lui. Dans la lueur de la bougie qui avait servi à la préparation de son shoot, c’était comme une de ces peintures du musée royal d’art et d’histoire de Bruxelles. Très beau. Mais dans sa hâte du trip, l’ancien G.I. refusait de s’y attarder. Il voulait s’envoyer en l’air.

— Laisse-le, Mina, fit quelque part une voix d’adolescent au même accent chantant. Il n’entend rien.

Si, Sonny Barton entendait. Surtout dans ces moments d’extrême tension qui précèdent le jaillissement de la dope dans les veines. Il avait entendu, mais il s’en foutait.

Il voulait oublier.

Oublier quoi ? Il ne le savait plus très bien. Depuis le Vietnam, tout son passé était si loin, si profondément enfoui sous la boue, le sang et le désespoir qu’il n’aurait su dire exactement son âge. Il se sentait vieux d’un siècle. D’un siècle de galère.

Il avait au moins ça de commun avec Mina.

Une émigrée comme lui, Mina. Une championne de judo et de jiu-jitsu yougoslave qui avait dû quitter son pays à feu et à sang. C’était ce qui les avait rapprochés. Mina et son frère avaient fui la guerre et depuis sa guerre à lui, Bart essayait de se fuir lui-même. Il les aimait bien, ses copains yougos. C’était même les seuls êtres auxquels il s’était tant soit peu attaché depuis une éternité. Alors, il entendait tout ce qu’ils disaient. Il enregistrait tout dans le brouillard de son âme, y compris ce brusque vacarme qui venait de se produire, quelque part dans les profondeurs du squat. Un subit déclenchement de cris et de bruits divers. Près de lui, Mina poussa une exclamation sourde, tandis que son frère s’écriait d’une voix blanche :

— Les flics !

Puis il y eut des coups de feu et une fille se mit à hurler, avant qu’une autre détonation ne stoppe ses cris. Au même instant, l’héroïne soudain libérée par le garrot fulgura dans la veine de Bart et il lâcha un gémissement de bien-être, avant de s’esclaffer dans un petit rire :

— Les flics !

Les flics belges ne flinguaient pas les squatters ! C’était autre chose. Et Mina l’avait compris aussi.

— Jozic ! cria-t-elle. C’est eux ! Ils nous ont retrouvés !

— Attention, Mina ! s’écria Jozic à son tour. Mina !

Avant qu’elle n’ait pu se redresser deux ombres s’étaient abattues sur elle.

— Va-t’en ! hurla-t-elle à son jeune frère. Vite !

Elle cogna, entendit une plainte, parvint à coincer un type d’une clé au cou et crut qu’elle allait pouvoir s’en sortir. Mais quelque chose de dur lui frappa la nuque et elle devint toute molle. Dans un état proche de l’évanouissement, elle se sentit clouée au sol, étouffée, écartelée. Un de ses agresseurs empestait la violette et cela lui donna mal au cœur.

— Alors, ma salope, gronda une voix essoufflée à l’accent italien. On croyait pouvoir baiser le beau Nino ?

— Lâche-moi, espèce de porc !

Dans le cyclone de son trip, Bart entendit claquer une gifle. Mina gémit, puis la voix de Jozic se fit entendre au-dessus du vacarme :

— Lâchez-la ! Lâchez ma sœur !

Il y eut un dernier coup de feu. Tout près. Très fort. Du gros calibre.

Et ce fut le silence.

Un silence qui sembla à Bart durer une éternité, avant qu’un hurlement ne vienne le faire voler en éclats. Un hurlement de bête touchée à mort.

— Jozic !

Il y eut un bruit de tissu déchiré, des gifles sonnèrent. Très loin au fond de ce qui lui restait de conscience, Sonny Barton sentait confusément qu’il se passait des choses anormales. Mais il ne craignait rien. Si quelqu’un lui cherchait des crosses, il savait comment répondre. Friend Sam veillait. Complètement détaché des réalités, il se sentit empoigné par les cheveux, devina confusément le rayon d’une torche électrique braquée sur lui, sentit une écœurante odeur de violette, entendit vaguement une voix qui ricanait :

— Celui-là est dans les vapes.

C’était faux. Bart n’avait pas complètement perdu pied. Sans doute à cause de Mina qui hurlait toujours le nom de Jozic. Des hurlements aigus, sauvages, qui éveillaient d’étranges résonances dans l’esprit embrumé de l’ancien G.I. Quelque chose qui était jusque-là enfoui dans les limbes du passé et qui resurgissait. Quelque chose de douloureux qui, Bart l’avait toujours su sans oser se l’avouer, était en grande partie responsable de sa déchéance.

Les souvenirs.

Les souvenirs aux odeurs de poudre, de sang et de pourriture, avec un arrière-plan sonore fait de cris, de pleurs et de supplications.

— Jozzzic !

La voix de Mina ressemblait à celles entendues autrefois dans le bourbier Vietnamien. Le « coup de bélier » du début de son trip maintenant passé, Sonny Barton se souvenait enfin. Tout ce qu’il avait voulu oublier depuis des années avait subitement envahi son cerveau et les images affluaient, affreuses, insupportables. Près de lui, il entendait clairement les plaintes de Mina et les grognements sauvages de celui qui l’avait terrassée. Il savait ce qui se passait. Il avait assisté aux mêmes scènes horribles du côté de Song-Laï… à moins que ce ne soit vers Pat-Long. Là aussi, des types comme celui-là avaient coincé des femmes sous eux et les avaient salies sous la menace de leurs armes. Certains avaient payé leur crime, d’autres pas. Bart se souvenait. Avec dégoût. Pourtant, lui n’avait pas violé. Il avait juste su. Ou vu. Au début, il s’était révolté, puis il avait baissé les bras. Trop compliqué.

Comme ce soir.

Trop compliqué. Il était trop fatigué aussi. Et puis la Yougo n’était pas à lui. Depuis des années, il s’était juré de ne plus jamais s’occuper des affaires des autres. Il avait décidé de fermer les yeux pour toujours.

— Jozzzic !

Cette fois, le hurlement de Mina fut si puissant, si désespéré que, malgré les vapeurs de son shoot, Bart ne put s’empêcher de sursauter. Puis il y eut d’autres bruits de lutte, des grognements porcins émaillés de gémissements, avant que la voix du premier type ne graillonne dans un ricanement vicelard :

— Après ça, ma salope, t’es bonne pour les bordels des émirats. On va te vendre un bon prix.

— Salaud ! gémit encore Mina, sale porc !

Mais sa voix n’était plus qu’un filet, à bout de souffle, vaincue. Est-ce à cause de ce renoncement ou du désespoir qui en émanait ? Est-ce l’évocation des souvenirs crasseux du Vietnam ? Ou bien, plutôt, ce que lui avait dit Mina de sa misérable histoire ? Bart ne saurait sans doute jamais ce qui déclencha au fond de lui cette soudaine colère. Il eut l’impression que tout en lui se révulsait brusquement et que les effets de la drogue cessaient d’un coup.

Comme guidé par une volonté supérieure, répondant à des réflexes qu’il croyait à jamais perdus, il enfonça une main dans les profondeurs des haillons qui lui servaient d’oreiller et ses doigts se refermèrent sur la crosse de Friend Sam.

L’Ami Samuel. Le vieux Colt 45 qui ne l’avait jamais quitté depuis le Vietnam.

Se redressant sur un coude, il distingua trois ombres penchées sur Mina. Deux hommes la maintenaient à plat ventre, clouée au sol, tandis qu’un autre s’agitait sur ses reins. Dans la lueur de la bougie, Bart vit le jean de Mina baissé sur ses chevilles et le pantalon du type également ouvert, découvrant son gros cul blême et poilu qui tressautait. Puis il vit Jozic. Inerte et le tête pleine de sang.

Alors, pour la première fois depuis si longtemps qu’il n’aurait su le dire, Sonny eut du chagrin. Un vrai chagrin qui lui fit mal dans la poitrine et qui lui donna envie de se cogner le crâne contre le mur pour se punir d’être un sale connard de déchet de drogué. Puis la colère enfla en lui, faisant bourdonner ses tempes et monter un goût de bile dans sa bouche. Jetant son bras armé en avant, il grinça entre ses dents serrées :

— Crève !

Puis il appuya sur la détente et Friend Sam cracha la mort.

La grosse ordure qui s’agitait sur les reins de Mina eut un violent sursaut et, tandis que sa nuque éclatait sous l’impact de la 11, 43, un des deux autres pourris poussa un rugissement. Sa main avait disparu sous sa veste, mais il n’eut pas le temps de braquer sur Barton le redoutable GP 35 Browning 9 mm Parabellum qu’il venait de dégainer. La deuxième 11, 43 lui fit éclater le cœur, avant que son index n’ait pu enfoncer la détente. Alors que Sonny allait tourner le Colt vers le troisième salaud Mina, pour se dégager, fit rouler sur le côté le cadavre du violeur. Cette diversion involontaire sauva la vie du troisième agresseur. D’un saut en arrière, ce dernier avait disparu dans l’ombre en tirant deux coups de feu qui n’atteignirent personne. Barton tira encore deux fois, entendit un juron, puis le bruit d’une course précipitée. Sans doute blessé, l’autre ne demandait pas son reste. Mais un instant plus tard, une voix haineuse crachait de loin :

— On t’aura, connard ! Je te jure qu’on aura ta sale peau !

Encore sous le coup de son trip, l’ancien G.I. ricana dans sa barbe. Au Vietnam aussi, ils avaient été nombreux à vouloir sa peau. Et il était encore vivant.

Enfin, presque.


CHAPITRE II

— « Géant, ton lifting, mais je préférais ta bobine d’avant », avait gouaillé Betty Monroe.

Cela s’était passé quelque temps après les blitz de l’Exécuteur à Salt Lake City et à Louisville. Une opération pleine de fureur et de sang(1) qui, avec l’aide des « Rats de Philadelphie », avait méchamment secoué le cocotier des cannibales de l’Utah et du Missouri. Mais, parallèlement, il y avait eu l’incursion d’Eva Swanson dans l’univers du guerrier solitaire et cette rousse incendiaire de la DEA n’avait rien eu de plus pressé que de fournir les indications pour la réalisation d’un nouveau portrait-robot à sa hiérarchie. Résultat, un deuxième portrait de l’Exécuteur avait aussitôt remplacé le premier dans les dossiers d’Interpol. Bolan n’aurait jamais espéré que le piège qu’il avait tendu à ses ennemis aurait fonctionné aussi bien et aussi vite.

Un nouveau séjour en clinique et les quelques coups de bistouri avaient eu, cette fois, uniquement pour but de « débrider » les premières cicatrices. Un tour de passe-passe du Bolan ancien, qui s’était comme prévu retourné contre la DEA, Interpol et la mafia réunis, car en quelques semaines seulement – et à quelques boursouflures près –, il avait retrouvé son visage d’origine. Celui du Sergent Miséricorde. Seulement voilà, aucun des intéressés ne le savait et chacun croyait détenir enfin son dernier signalement « officiel ».

C’était l’histoire renouvelée de l’arroseur arrosé.

Bien sûr, Harold Brognola, Herman Schwarz, Grimaldi et Blancanales allaient finir par ne plus s’y retrouver, mais cela faisait partie des aléas de la vie clandestine. Quant aux Rats de Philadelphie, habitué à sa guerre seul contre tous, Bolan ne les reverrait peut-être pas de sitôt. De toute façon, eux aussi se feraient une raison.

— « Finalement, t’étais pas mal non plus, avec ton masque de bellâtre de cinéma », avait élégamment fait valoir Betty Monroe en le retrouvant à l’issue de son deuxième passage en clinique.

Un brin contrariante quand même, la gamine.

 

Au demeurant, si Mack Bolan, par cette double opération chirurgicale, avait semé des fausses pistes, il savait bien qu’il devait rester toujours en éveil. Aussi, lorsqu’il avait embarqué, la veille de Pâques, à Kennedy Airport, il arborait l’épaisse moustache factice et les grosses lunettes d’écaille aux verres légèrement fumés qui figuraient sur la photo de son passeport. Un vrai-faux document, établi au nom de Mike Douglas, avec la complicité d’un Hal Brognola qu’il ne pouvait plus qu’entrevoir, en multipliant les précautions.

Entre ciel et eau, dans ce voyage qui le conduisait une fois de plus vers l’Europe, la peine grise et lancinante qui hantait l’âme de Mack Bolan depuis le massacre de Jil et des Petits Emmerdeurs n’en finissait pas de le meurtrir(2)…

— Veuillez redresser votre dossier, monsieur. Nous allons atterrir.

L’hôtesse était penchée sur Bolan. Elle avait ramassé son verre de Johnnie Walker Black Label vide et lui souriait avec un peu plus de chaleur que nécessaire. Malgré ses lunettes et sa moustache, accessoires qui ne l’avantageaient guère, ce grand diable athlétique à la voix grave lui avait tout de suite plu. Dommage que Bruxelles ne soit qu’une escale et qu’une hôtesse se doive de ne pas déserter son avion…

Perdu dans ses pensées, Mack Bolan obéit, appréciant peu après le kiss landing de l’appareil, malgré la nuit et une pluie battante.

Un quart d’heure plus tard, il pleuvait toujours sur Bruxelles Zaventem et Bolan déboucha dans une aérogare qui ressemblait à une salle de congrès transformée en fourmilière. Plusieurs vols étaient arrivés en même temps et il dut jouer des coudes pour ne pas trop traîner dans le secteur. Ayant passé le contrôle sans difficulté, il ne relâchait pas son attention. Car depuis quelque temps, les amici cherchaient vraiment à le coincer. Ils avaient lancé des contrats mirobolants contre lui et, du plus minable au meilleur, tous les torpédos rêvaient de le flinguer.

Pour l’Exécuteur, les temps devenaient de plus en plus difficiles. Depuis son entrée en croisade contre la pieuvre noire de l’Organized Crime, Mack Bolan avait fait de tels ravages dans les rangs de la mafia que celle-ci ne pouvait que le désigner comme son ennemi prioritaire. Il était seul face à son destin, face à cette mort qui finirait par gagner. Cela aurait lieu n’importe où, n’importe quand et n’importe comment. Il ne savait qu’une chose : ce serait une mort violente à la mesure de son combat, à la mesure de l’adversaire.

Ce serait peut-être pour aujourd’hui, alors que sa croisade l’appelait une nouvelle fois hors de son pays, sur la base d’un simple appel au secours. Un certain Sonny Barton, un de ces Vietnam vets’, ces vétérans du Vietnam qui n’avaient, pour beaucoup d’entre eux, pas réussi à retrouver leurs marques et qui depuis des années erraient un peu partout dans le monde, vivant de combines, se droguant, cherchant à fuir leur passé en niant le présent. Un appel qui avait suivi une multitude de canaux tortueux, avant d’arriver aux oreilles, non pas de Grimaldi comme on aurait pu s’y attendre, mais de Hal Brognola. De recoupements en infos et grâce à ses contacts au sein des polices internationales, le numéro Deux du Justice Department avait fini par mettre ensemble la majorité des éléments du puzzle. Ceux qui cherchaient Sonny Barton n’étaient pas des gamins. C’étaient même des durs de durs.

La famille Scralla.

Nando « Shaker-Dingue » Scralla. Surnom dû aux tremblements furieux de sa main droite, séquelle d’une syphilis d’adolescent qui avait failli le tuer et qui lui avait un peu chanstiqué le cerveau. Une figure, « Shaker-Dingue ». Un ex-boss de Milan, ancien dirigeant d’une obscure secte pseudo-religieuse plus ou moins maquée avec la fameuse loge P2. Mais, surtout, à ce qu’on disait, il était un petit cousin de Mussolini. Le Duce. Cousinage dont il était très fier, vouant ostensiblement à l’ancien dictateur une admiration sans bornes. Un étrange personnage, Scralla. Mi-businessman, mi-gourou, qui avait gravi les échelons de l’Organized-Crime grâce à un esprit particulièrement retors et à une cruauté sans limite. Mais une ascension également due à sa Garde Noire. Un groupuscule d’adeptes de son époque « secte », et dont on murmurait qu’ils étaient sous influence. Comme hypnotisés par lui et capables de tout.

Instruit dans le crime et mis en selle par Don Santino Scralla en personne, un père craint et admiré, mystérieusement disparu au cours des purges d’après-guerre, il avait, murmurait-on, très mal passé le cap de de cette disparition, allant même jusqu’à manquer de très peu l’asile psychiatrique. Sans doute parce qu’on n’avait jamais retrouvé le corps de ce père qui le fascinait tant. Enfin, apparemment guéri, Nando Scralla avait aussitôt replongé dans le crime, pour se spécialiser dans les trafics rois de l’après-guerre : les denrées de première nécessité et les armes. Certaines sources le ¡prétendaient propriétaire d’une des plus belles collections dans ce dernier domaine, mais on disait aussi que personne n’avait jamais pu l’admirer. Un véritable vice caché, une passion qu’il tenait de son père, et dont Mack Bolan espérait bien se servir prochainement.

Mais on le disait également très avisé. Conscient des bienfaits de la diversification, il s’était lancé très tôt dans la traite des Blanches et l’immigration clandestine. D’abord italienne, puis turque. Par le jeu d’amitiés et de « cousinages » au sein de la mafia teutonne, Nando « Shaker » avait su créer de nouveaux courants « migratoires », notamment en Hollande et en Belgique. Résultat, dans les années 70 eut lieu une guerre si sanglante pour piquer le pouvoir aux cannibales bruxellois que mafia locale et police belge s’étaient juré d’avoir sa peau. Même les ténors de la Commissione sicilienne d’alors avaient eu maille à partir avec lui car, au plus gros du conflit, il n’avait pas hésité à évincer tous les gêneurs, y compris un ou deux émissaires officiels venus essayer de rétablir la paix mafieuse. Éviction simple et définitive. À coups de flingues. Méthode si peu appréciée à Palerme qu’après une victoire à l’arraché et au prix de plusieurs dizaines de morts, l’ex-capo de Milan avait dû rentrer dans l’ombre pour continuer à tirer les ficelles de son nouvel empire du crime avec un peu plus de discrétion. Tâche rendue possible par les canaux complexes de quelques soto-capi triés sur le volet et formant boucliers. Plus tard, la Commissione sicilienne renouvelée, les relations entre elle et lui s’étaient rétablies, mais ayant pris le goût de l’ombre et du secret, Don Nando Scralla avait préféré demeurer dans la clandestinité et devenir une espèce de mythe vivant. Même les flics s’étaient résignés à lui foutre la paix et, grâce à ses relations hollando-franco-allemandes, ses affaires s’étaient mises à prospérer si fort qu’on le disait propriétaire en sous-main d’une multitude de sociétés belges, hollandaises et allemandes. Une possession sans partage d’un fief mafieux à cheval sur les frontières. Notamment dans divers trafics, tels bien sûr la drogue, dont le blanchiment des bénéfices, transitant en partie par la Hollande, était assuré par ses propres sociétés. Mais les stups n’étaient qu’une branche des activités de Scralla. Outre une foule d’autres jobs hautement illicites, il avait su très vite profiter de l’ouverture du rideau de fer pour contrôler deux spécialités aussi vieilles que le monde : le marché des armes et celui des esclaves, l’immigration clandestine.

Une combine bien juteuse, basée sur le simple principe de l’offre et de la demande. À l’Est, une masse de jeunes candidats au rêve occidental, à l’Ouest, une meute de requins prêts à les accueillir. Juste le temps de piquer leurs maigres économies au passage. Il suffisait d’un réseau de rabatteurs en amont et d’un comité de réception en aval, chargé de détrousser les malheureux transfuges, avant de les larguer dans la nature. Sans tenir les promesses d’hébergement et de placement faites au départ. Un des aspects de ce trafic avait particulièrement retenu l’attention de Brognola : nombre de postulants parlant anglais utilisaient l’Europe comme tremplin, leur but ultime étant l’installation aux U.S.A. Le fameux rêve américain. Un rêve que certains copains de Sonny Barton avaient payé très cher !

L’Exécuteur était venu essayer de sortir de l’impasse un ancien du Vietnam et faire rendre gorge aux amici locaux et à « Shaker » Scralla en particulier.

Encore faudrait-il parvenir à le coincer.

C’est-à-dire, réussir là où la police belge et les informateurs de Brognola avaient échoué, malgré les énormes moyens mis en œuvre. On savait de « Shaker » qu’il vivait en Belgique, qu’il se cachait derrière une ou des identités d’emprunt, qu’il circulait peu, qu’il tirait secrètement toutes les ficelles de la mafia locale et que sa Garde Noire le protégeait mieux qu’une armée de blindés. Beau challenge pour l’Exécuteur.

Et surtout, challenge mortel en cas de faux pas. À la moindre erreur de sa part, « Shaker-Dingue » ne lui laisserait aucune chance. Depuis longtemps, Bolan savait danser avec la mort. Et, par bonheur, grâce à une assez vilaine affaire de trafics au sein de la base OTAN de Bruxelles, Hal Brognola lui avait confié un dossier en béton. De quoi monter une belle intox pour essayer de faire sortir le loup du bois.

Ce qui n’était pas encore fait.

En attendant, il avait un rendez-vous. Quelque part dans un squat du nord de Bruxelles, un certain Sonny Barton, ex-vétéran du Vietnam et actuel paumé de la seringue, l’attendait. Précisément pour l’aider à remonter la chaîne mafieuse locale, pour le cas où l’intox échouerait. En commençant par le tout début de la chaîne. Par le plus modeste de ses maillons, le seul que connaisse un paumé de la défonce : son dealer.

Selon son habitude, Bolan s’était peu chargé et, sitôt repris possession de son unique sac de voyage, il avait cherché un endroit tranquille. En l’occurrence, les premières toilettes trouvées sur son passage, dans une aile de bâtiments en travaux et elles-mêmes en plein chantier. Désertées par le public à cause des gravats, elles offraient une discrétion idéale et Bolan alla s’enfermer dans une cabine, où des bleus de travail maculé étaient accrochés à la patère. À croire qu’en Belgique, les voleurs n’existaient pas. Ouvrant son sac et laissant de côté divers gadgets tels que « biscuits » explosifs, détonateurs miniaturisés et télécommandes cachés dans un innocent transistor de poche, l’Exécuteur en sortit une petite mallette grise.

Sa Japy-leurre.

Ou plutôt, sa nouvelle Japy. Il avait en effet dû abandonner la précédente à l’issue de son blitz haïtien(3) très mouvementé, mais Herman Schwarz « Gadgets » avait pu lui en fournir une autre. Un truc destiné à déjouer les contrôles électroniques des aéroports. Car depuis des années et à cause du terrorisme international, il était devenu impossible de transporter la moindre arme par la voie des airs. Un écueil qu’Herman Schwarz avait déjà en partie contourné en inventant sa fameuse « pâte à tarte », cet explosif tenant à la fois du plastic et du semtex. Pure merveille de la chimie, qui pouvait prendre toutes les apparences, y compris celle des fameux « biscuits », dont Bolan n’oubliait pas de se munir. Mais, avec la Japy, le génial Herman Schwarz avait franchi une étape majeure. Il ne fallait que quelques gestes simples et une poignée de secondes à Bolan pour achever son travail. Dans sa paume, il y avait maintenant The Snake, Le Serpent. Nom de baptême donné par Herman Schwarz à son dernier petit gadget : un pistolet automatique.

Un vrai, mais d’un calibre original. 4, 7mm. Avec ses cinq éléments séparés, jusqu’alors dissimulés dans les entrailles de la Japy, et maintenant parfaitement ajustés. Un petit automatique, hyper-compact et très léger. Composé d’une crosse moulée d’une seule pièce, d’un pontet, d’une queue de détente et d’une carcasse en deux éléments. Le tout dans une matière composée de plastique et de carbone. Seuls, les ressorts de l’arme et ceux du mini-chargeur en plastique, ainsi que le surprenant bloc chambre-canon de deux pouces étaient en acier. Aux rayons X du contrôle, l’ensemble disparate s’était entièrement fondu dans le puzzle mécanique de la machine. Y compris le long tube en acier d’un réducteur de son parfaitement dissimulé dans le rouleau de frappe.

Un beau bluff.

Bien sûr, malgré les dix coups de son minuscule chargeur, il ne s’agissait que d’une arme de secours. Efficace, certes, mais un peu légère pour un vrai blitz. Aussi l’Exécuteur comptait-il beaucoup sur un certain Burt Kennet, le « marchand » de Brognola, pour lui fournir très vite un arsenal digne de ce nom. À l’issue d’un court briefing, le fédéral lui avait assuré qu’il n’y aurait aucune difficulté. En attendant, il devait voir venir. D’où l’utilité du gadget d’Herman Schwarz. Les cimetières étaient pleins de porte-flingues trop confiants.

Tout à ses pensées, l’Exécuteur avait fini de remonter les touches creuses de la machine dans lesquelles s’étaient logées les balles. Des munitions vraiment révolutionnaires. Des cartouches sans étui, constituées d’un petit bloc de propergol solidifié et spécialement traité, au sein duquel étaient insérés projectile et amorce. Une munition de calibre 4, 7mm, déjà utilisée par le futuriste fusil automatique G11 de Heckler & Koch, et dont il avait pu apprécier l’efficacité lors de son récent blitz aux Caraïbes. Des « balles » que Bolan engagea dans la crosse-chargeur, avant de glisser l’arme sous son blouson de gros cuir et de remettre la Japy dans le sac.

L’opération avait duré 27 secondes de moins qu’à l’entraînement.

S’étant débarrassé des fausses moustaches et des lunettes, l’Exécuteur se coiffa de la casquette noire publicitaire Hennessy prévue comme signe de reconnaissance. Puis, quittant les toilettes, il traversa bientôt le grand hall de Zaventem, esquivant au passage une horde de gamins américains dévalisant un stand de confiserie croulant sous une promotion d’œufs de Pâques à prix discount, avant de gagner le comptoir d’Avis. Le squat où l’attendait Sonny Barton se trouvait au nord de Bruxelles et il n’aimait guère les taxis. Trois minutes plus tard, il était en possession des clés et des papiers de sa voiture de location. R5 Turbo.

À cet instant, une espèce de courant froid lui glaça la nuque et il se raidit. Un malaise si bref qu’un homme ordinaire n’y aurait pas prêté attention. Mais Mack Bolan n’était pas un être ordinaire. Depuis des années, sa vie était entièrement consacrée à une guerre sans merci qui avait aiguisé ses sens au-delà de l’imaginable. Figé devant le comptoir d’Avis, il fut soudain convaincu d’un danger imminent. Alors, lentement et le plus naturellement possible, il tourna la tête, balayant du regard le grand hall noir de monde.

En vain.

Dans tous les pays de la planète, la foule constituait la meilleure planque qui soit pour un observateur et Bolan ne voyait rien de particulier. Pourtant, son instinct lui criait de se méfier. Là, dans cette foule jacassante et affairée, il y avait quelqu’un qui l’observait. Et à en juger par la qualité des ondes reçues par Bolan, ce n’était pas pour son bien.

L’Exécuteur en était sûr, l’ennemi était là.


CHAPITRE III

Malgré ses pattes trop maigres d’alcoolo, Maxie Bacri n’avait guère eu de peine à filer la fille, mais il trouvait la combine complètement débile. Cette nana n’avait vraiment aucune importance. Si ça n’avait tenu qu’à lui, il l’aurait flinguée sitôt qu’ils l’avaient retrouvée. Juste après l’avoir violée à son tour. Au lieu de ça, ce malade de Joss se contentait de la faire suivre. À croire qu’il en pinçait pour elle. Évidemment, c’était une belle salope de gonzesse, mais de là à passer son temps à lui filer le train…

— Je te dis qu’elle va foutre le camp, souffla Alban « Caruso » qui marchait près de lui en claudiquant légèrement.

Avec son chapeau dégoulinant, sa gueule de boxeur et sa stature d’athlète dans son ample imper kaki à larges épaulettes, il ressemblait plus à un champion en rupture de contrat qu’à un ténor lyrique. C’était pourtant sa voix qui lui avait valu son surnom. Un timbre pur dont il aurait pu faire quelque chose, si la rue n’avait été son école et s’il n’avait choisi dès son plus jeune âge la compagnie des voyous. Après des débuts prometteurs dans le noble art, il avait fini par raccrocher les gants, préférant finalement le flingue à ses poings et le fric gagné autrement qu’en prenant des coups. Mais, pour Bacri, « Caruso » avait deux défauts majeurs : sa conne-rie et l’abominable odeur de son eau de toilette à la violette. Une vraie gonzesse.

— Déconne pas, renvoya le maigre porte-flingue d’un ton rogue. Tu lui as vu des bagages quelque part ?

— Ouais, graillonna l’athlète. Son œuf.

Un instant plus tôt, incrédules, ils l’avaient vue s’arrêter au stand de confiserie pour y acheter un des gros cartons ronds préemballés qui contenaient les fameux œufs de Pâques à prix discount.

— Et puis ça veut rien dire, de pas avoir de bagages, renchérit le balèze. Ce genre de nana, ça voyage pas avec des malles Vuitton !

— Ta gueule.

— Hein ?

Sous le chapeau taupé au rebord dégoulinant, les épais sourcils noirs de l’ex-boxeur s’étaient rapprochés pour ne plus former qu’une ligne sombre. Encore dessous, il y avait les petits yeux noirs, dont l’expression jusque-là seulement cruelle avait carrément viré au mauvais. Susceptible en diable, il détestait être remis à sa place. Surtout depuis sa blessure dans le squat des yougos, quelque temps plus tôt. Juste une égratignure à la fesse gauche, qui avait d’abord blessé son orgueil. Surtout à cause de la claudication qui en avait résulté.

Pas sérieux, pour une terreur.

Il allait répéter son « hein » plein de menaces, quand il vit l’expression de Bacri et le « hein » en question lui resta dans la gorge. Subitement figé sur place, son coéquipier fixait un regard à la fois incrédule et inquisiteur, droit devant lui.

— Merde ! s’exclama-t-il avant que « Caruso » ait pu lui demander ce qui se passait. C’est pas vrai !

— Quoi ? fit enfin l’ex-boxeur.

Mais pris d’une subite agitation, Bacri soudain tout pâle grondait en lui serrant le bras :

— Là ! Là, tu le vois pas ?

« Caruso » ouvrait des yeux hagards.

— Là quoi ?

Pour un peu, il se serait attendu à voir apparaître des extra-terrestres.

— Merde ! T’es con, ou quoi ! Tu le vois pas, le mec ?

— Quel mec ?

Des types, il y en avait des centaines, dans cette putain d’aérogare.

— Le mec ! répéta Bacri d’une voix étranglée. Le grand balèze !

Une coulée de plomb glacé avait subitement déferlé dans son dos et instinctivement, il avait porté la main sous son imper noir tout trempé. C’est à peine si le contact de ses doigts sur la masse froide du Browning GP 35 engagé dans sa ceinture le rassura. Il se sentait tout bizarre de l’intérieur. Avec un début de nausée qui montait dans sa gorge. Malaise apparent qui inquiéta « Caruso ». Dans la foulée, il avait imité son comparse et empoigné la crosse du gros revolver britannique Sterling 357 Magnum, qu’il portait également sous son imper. La main de Bacri stoppa son geste.

— T’es con, ou quoi !

Outre les voyageurs et autres civils, la faune de l’aérogare comprenait aussi quelques flics. Des uniformes à casquette de la police de l’air. « Caruso » réalisa son erreur, mais il n’avait toujours pas compris ce qui avait mis son acolyte dans un tel état. Le grand balèze en question, près du comptoir Avis, ne lui disait absolument rien et cela dut se voir sur sa face cabossée, car Maxie Bacri gronda d’une voix vibrante :

— T’as de la merde dans les yeux, bordel ! Ce mec, tu le reconnais pas ?

— Ben…

— Le Fumier, connard ! Ce mec, c’est le grand Fumier !

Aussitôt, il regretta son réflexe. Il aurait dû déguerpir sans demander son reste. Foutre le camp n’importe où. Lui ! Tomber sur le grand Fumier !

Pendant ce temps-là, « Caruso » avait ouvert de grands yeux stupéfaits.

— Tu… tu veux quand même pas dire…

— Mais mate, bordel ! Ça fait pas un pli !

Bacri ne pouvait pas revenir en arrière et il savait désormais que les emmerdes ne faisaient que commencer. De son côté, « Caruso » en avait subitement la chair de poule. Le grand Fumier, c’était Bolan. Mack Bolan.

L’Exécuteur !

— Merde ! lâcha-t-il à son tour, tandis que son sang fulgurait dans ses veines. Merde de merde !

Il n’y croyait pas encore vraiment, mais son problème était l’inverse de celui de Bacri. Lui, il trouvait ça formidable, de croiser la route de Bolan. Une chance inespérée. Flinguer le grand Fumier ! Quelle belle putain de chance ! Toujours accroché à son bras, Bacri questionna :

— Où est ce con de Rudi ?

Il avait besoin de tous les renforts possibles.

— Je sais pas, grogna « Caruso ».

D’une voix blanche, Bacri coassa alors :

— Le quitte pas des yeux, l’enfoiré ! Le quitte surtout pas des yeux ! Je vais avertir Joss.

Dans la BMW de Joss, il y avait le téléphone. Avec un peu de chance… En attendant, le vin était tiré, il fallait le boire. Une main glacée lui broyant l’estomac, et habité du secret espoir que « Caruso » se ferait repérer et descendre durant son absence, il fendit la foule, se disant qu’il avait tort et qu’il aurait dû faire le contraire. Profiter de l’effet de surprise, aller au-devant du grand Fumier et, le plus naturellement du monde, lui coller les treize 9 mm Para du chargeur du GP 35 dans le crâne. Il serait alors le héros de la Cosa Nostra qui aurait descendu l’Exécuteur, la légende vivante.

Il aurait dû… mais quelque chose en lui avait foiré. Comme un ressort qui cède brusquement, juste à l’instant où toute la mécanique compte justement sur lui. Un truc qui ne lui était jamais arrivé, à Maxie Bacri. Mais il faut dire que jamais au cours de sa carrière, avant de travailler pour Joss, il n’avait eu à affronter d’autres adversaires que de minables demi-sels. Alors le grand Fumier…

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

Sans presque s’en rendre compte, Maxie Bacri était sorti de l’aérogare, avait traversé le parking et s’était retrouvé penché à la glace avant de la BMW. Taillée en lame de rasoir et fermée comme une huître, la face de rat de Joss s’était tournée vers lui. Dans la pénombre de l’habitacle, ses petits yeux noirs de Sicilien pur-sang l’observaient.

— Qu’est-ce que t’as ?

Joss avait toujours l’air en rage contre quelqu’un. Un nabot d’un mètre cinquante, foutu comme une araignée, qui devait haïr le monde entier. Le cœur au bord des lèvres, Bacri lâcha d’une voix étranglée :

— Bolan. Je viens de voir Bolan.

— Hein !

— Le Fumier est ici, résuma le flingueur. Là !

Du pouce, il désignait la façade illuminée de l’aérogare, sans oser tourner la tête. Une telle légende s’attachait à ce type que, selon certains témoignages, il semblait jouir du don d’ubiquité. Depuis le début de sa guerre contre les amici, on l’avait vu dans tellement d’endroits et parfois en même temps, que Bacri avait fini par se dire que le mec n’existait pas vraiment. Malgré tous ces massacres qu’on lui attribuait. Malgré le contrat mirobolant qui circulait sur lui depuis le raté de Crazy-Bug(4). Et puis il y avait eu cette photo, ce « portrait-robot » tombé il ne savait comment dans les poches des boss, et il avait commencé à se dire que finalement… et voilà qu’aux dernières nouvelles, le grand Fumier n’aurait plus eu la même tête. Qu’il se serait fait faire une nouvelle gueule. Résultat, on avait diffusé un autre signalement. Et puis voilà que brusquement, juste au cours d’une filoche de routine, le grand Fumier apparaissait. En chair et en os et avec sa gueule du premier portrait-robot. Ici. À Bruxelles-Zaventem.

Juste ici où il ne se passait jamais rien !

— Eh, Joss ! s’exclama Bacri sous son chapeau ruisselant. T’as entendu ce que j’ai dit ?

Dans la pénombre de l’habitacle, la face de rat semblait s’être ratatinée. Sous la barre de sourcils noirs, une lueur floue était apparue fugitivement tout au fond des prunelles. Quand Joss parla enfin, il sembla à son flingueur que sa voix avait brusquement mué.

— Qu’est-ce que tu déconnes, coassa le caporegime. T’as encore picolé, ou quoi ?

— Picolé, mon cul ! grinça le porte-flingue en faisant gicler l’eau de son chapeau dans un mouvement de tête rageur. Je te dis que le Fumier est ici. Maintenant. Dans le hall de ce putain d’aéroport.

Une nouvelle lueur floue passa dans les petits yeux de Joss, avant qu’il ne questionne d’un drôle de ton :

— T’es sûr ?

Visiblement, il avait du mal à y croire. Logique. Que l’Exécuteur débarque à six heures de zinc de son pays et au moment précis où ils étaient justement là, c’était dur à avaler. Pourtant, Bacri avait l’air d’y croire, lui. Même que ça ne lui faisait visiblement pas très plaisir.

— Sûr, je te dis. Pareil que sur ce bon Dieu de dessin. Je veux dire, le premier. Enfin, je veux dire…

— Et la gonzesse, coupa Joss, c’est avec lui qu’elle avait rencart, la gonzesse ?

— Merde ! J’en sais rien, moi ! On dirait que cette salope est juste venue là pour acheter une connerie d’œuf de Pâques.

— Tu débloques ?

Bacri soupira, s’énerva :

— Écoute, Joss, le Fumier, lui, il a l’air de louer une bagnole chez Avis et la fille, elle s’est contentée d’acheter un œuf en chocolat. Ils sont pas loin l’un de l’autre, mais ils se sont même pas regardés. T’as qu’à venir voir toi-même !

— Ferme-la.

Sous la peau mangée de barbe noire du caporegime, les muscles maxillaires s’étaient soudain crispés si fort que chaque faisceau se dessinait nettement. De toute évidence chamboulé, il décrocha le téléphone de bord de la BMW en grommelant :

— Si le boss est chez lui, je vais lui demander du renfort.

Tout en composant un numéro, il questionna :

— Et Rudi ? Où il est, Rudi ?

Le flingueur désigna l’aérogare d’un mouvement de pouce.

— Ben… là-dedans. Je veux dire, dans le secteur.

— Alors, cracha Joss comme une insulte, qu’est-ce que tu fous là, au lieu d’être avec les deux autres ?

— Ben…

— Qu’est-ce que vous foutez à vous branler, bande de cons ? éructa le nommé Joss. Qu’est-ce que vous croyez qu’il va en penser, le boss, si je lui dis que vous vous tripotez quand le grand Fumier débarque sous vos yeux ?

— Ben…

— Et un grand Fumier qui descend d’un zinc, précisa durement le caporegime, c’est un grand Fumier désarmé, imbécile ! Dé…sar…mé ! T’entends ? Parce que depuis longtemps, dans les zincs, on peut plus voyager enfouraillé, abruti !

— Ben… je me suis dit…

Bacri n’avait pas pensé à ça. Le Fumier ne pouvait être que désarmé. Enfin, en principe. Parce qu’avec ce genre de type…

— Mais remue-toi, pauvre con ! pressa Joss, sans faire mine pour autant de bouger lui-même. Qu’est-ce que vous glandez, au lieu de le flinguer à vue, le grand Fumier ?

Et tandis que Bacri retournait vers l’aérogare, il entendit encore la voix de Joss le poursuivre en hurlant :

— En douceur, hein ! C’est plein de flics, ici ! Et si tu rapportes pas sa tête dans cinq minutes, au Fumier, pas la peine de te repointer !

— Hein ! s’exclama Bacri en s’arrêtant sur place. Tu veux dire…

— C’est dans tes cordes, non ? ironisa Joss d’un ton sarcastique. Elle est faite pour quoi, ta lame ?

Le flingueur n’avait guère le choix. Machinalement, il s’était mis à tripoter le manche de l’énorme couteau à cran d’arrêt enfoui dans sa poche d’imper. La tête du fumier ! Il en avait des sueurs froides.

Salaud de Joss.

— Et en prime, ramène-moi la fille ! cria encore Joss. Vite fait !


CHAPITRE IV

Mack Bolan était immobile, apparemment décontracté. Sous la visière de sa casquette Hennessy, son regard d’acier fouillait la foule, la photographiait, en enregistrait chaque image dans l’ordinateur de guerre de son cerveau. Tout semblait normal, mais l’impression de danger persistait.

Un danger immédiat.

Il avait trop l’habitude de ce type de sensation pour croire à un trouble sans fondement. Pourtant, il ne voyait rien de particulier. Par ce temps, tous les hommes qu’il observait dans cette foule étaient vêtus d’impers ou de blousons, et beaucoup portaient des couvre-chef. Pourtant, il le sentait, la mort pouvait surgir de n’importe où. Une impression qu’il ressentait chaque fois qu’il avait éventé l’ennemi sans le voir. Pas très confortable. Son sac à l’épaule et les deux mains dans ses poches de blouson, il ressemblait lui aussi à Monsieur tout le monde, mais sa paume droite s’était refermée sur la crosse tiède du Snake. Simple réflexe car, dans cette foule, l’Exécuteur n’était pas sûr de pouvoir se défendre. Même dans les circonstances les plus extrêmes, il avait toujours veillé à ne pas exposer des vies d’innocents. Ce qui l’avait parfois mis dans des situations infernales. Et ce soir, il avait l’impression que rien n’allait plus.

Que la mort était là.

Elle ne lui faisait pas peur. Il l’avait connue au Vietnam, et même de plus près encore. De très près. Des siècles plus tôt. Dans une autre vie.

Mack Bolan était alors un jeune sergent-chef. Un soldat de métier. À l’âge où les autres gars de son âge commencent à fonder une famille, il avait déjà douze années de carrière et terminait sa seconde campagne au Vietnam. Il n’était pas marié et sa mère, Elsa, belle Américaine d’origine polonaise de quarante-sept ans, lui écrivait deux fois par semaine et lui expédiait des colis deux fois par mois. Des colis savoureux, emplis de saucisses polonaises et de pâtisseries. Ses lettres étaient belles et gaies. Optimistes aussi. Souvent accompagnées de photos de Cindy, sa sœur de dix-sept ans et de Johnny, leur petit frère, qui venait d’avoir quatorze ans. Leur père, Sam Bolan, était ouvrier dans une aciérie depuis l’âge de seize ans.

Mack pensait alors que son père était sûr et solide comme cet acier qu’il coulait.

Mais vers la fin du printemps qui précédait sa libération de quelques mois, Elsa Bolan écrivit à son fils des mots qu’il n’avait plus jamais oubliés.

« À présent que la crise est passée, disait-elle, je dois t’avouer que ton père a eu des malaises. En janvier, il a subi une légère crise cardiaque et le docteur lui avait interdit le travail. Nous avons fait attention et nous nous sommes débrouillés avec les assurances-maladies. Maintenant, il va mieux et a pu se remettre au travail. Bien entendu, nous avons quelques dettes, mais sommes optimistes. Cindy avait déjà décidé de travailler une année avant de commencer ses études à l’université – chose qui a inquiété ton père. Il s’est toujours reproché de n’avoir pu t’offrir l’université. Enfin… à présent, tout va mieux, donc, tu n’as pas à t’inquiéter. Et surtout, n’envoie pas d’argent, ton père en serait mortifié. »

Le 12 août suivant, le sergent Mack Bolan fut convoqué chez le pasteur de sa base. On lui apprit la mort de son père, de sa mère et de sa sœur. Le seul survivant était le jeune Johnny. Il était dans un état grave, mais ses jours n’étaient plus en danger.

Selon la thèse officielle, le vieux Sam Bolan était devenu « fou furieux » et, sans aucune raison plausible, avait abattu sa femme, sa fille et grièvement blessé son fils cadet, avant de se tirer une balle dans la tête.

Rapatrié d’urgence en permission libérable, Mack Bolan s’était rué à l’hôpital où son jeune frère lui avait tout raconté. Le père malade, les dettes contractées chez un prêteur à taux d’usure, l’impossibilité de rembourser. Le truc classique. Le piège, aveugle, inexorable. Alors, du haut de ses dix-sept ans, la jolie Cindy avait décidé de porter secours à son père. Elle était allée voir les prêteurs qui avaient semblé accepter sa proposition. Elle leur donnerait sa paye chaque semaine. 35 dollars. Très vite, le piège s’était refermé. La mafia connaissait la musique et les salauds n’en étaient pas à leur coup d’essai. Alors, la jolie Cindy s’était retrouvée sur le trottoir. Un soir, le jeune Johnny l’avait suivie jusqu’au motel où elle exerçait et Cindy avait craqué. Elle avait tout raconté.

Fou de désespoir, Johnny avait cherché des tas de solutions pour arrêter ça et n’en avait trouvé qu’une. Tout révéler au père. Lui, c’était un homme. Il était fort. Il saurait ce qu’il fallait faire.

Mais au lieu de cela, Sam Bolan était devenu fou furieux. Il avait frappé Johnny, le traitant de menteur, le frappant encore. Mais quand Cindy était intervenue pour les séparer et qu’elle avait elle-même avoué, qu’elle avait supplié son père en disant que ce n’était pas grave, qu’elle s’en remettrait, Sam Bolan avait basculé dans un autre monde.

Celui de la vraie folie.

Il avait quitté la pièce, y était revenu un moment plus tard, le vieux Smith & Wesson de l’oncle Billy en main. Johnny avait voulu hurler, mais il n’en avait pas eu le temps. Penchées sur lui pour soigner ses ecchymoses, Elsa et Cindy Bolan ne voyaient rien.

Le père Sam avait vidé le Smith & Wesson.

Comme au stand.

Et Elsa et Cindy Bolan étaient mortes. Johnny, lui, s’en était tiré et c’est ainsi que passant outre la version de la police, le sergent-chef Mack Bolan avait appris la vérité. Alors, il était allé voir les prêteurs. La Triangle Industrial Finance. Une affaire apparemment légale, mais contrôlée par la mafia. Le principe était simple : grâce à une astuce comptable, les taux d’intérêt grimpaient au-delà de toute possibilité de remboursement. Alors, les durs débarquaient chez les « mauvais payeurs » et les pressions commençaient. Jamais la moindre preuve, jamais de plainte et la police était obligée de laisser faire.

L’éternelle chanson écœurante.

Quatre jours après avoir discuté de ça avec le détective chargé de l’affaire et constaté que personne n’y pourrait rien changer, Mack Bolan avait commis son premier acte de hors la loi. Entré par effraction dans une armurerie de Pittsfield, il s’était emparé d’une Marlin 444, d’une lunette de visée, de cartouches et de cibles d’entraînement. Avant de partir, il avait laissé sur le comptoir une enveloppe contenant une somme équivalente à la valeur du matériel.

La Marlin 444 était une arme capable d’abattre un mammouth. Une tonne et demie de poussée à la sortie du canon. Avec la lunette, cela en faisait une arme de destruction terrifiante, mais les cinq cannibales qui dirigeaient alors la Triangle Industrial Finance n’avaient pas eu le temps d’avoir peur. Ils étaient morts sur le trottoir, abattus comme des bêtes enragées, juste au pied du building de leur siège social. À leur tour, ils avaient payé le prix fort.

Ainsi avait commencé la guerre de l’Exécuteur.

C’était un siècle plus tôt.

Depuis, il y avait eu d’autres drames, d’autres disparitions parmi les êtres chers au cœur de Mack Bolan. Jusqu’à cette dernière tragédie toute récente du réveillon de Noël, où Jil et les Petits Emmerdeurs avaient, eux aussi, payé très cher leur amour pour Bolan.

Le prix de la mort.

Le vent brûlant de la violence les avait emportés dans son maelstrom sanglant et depuis, pour Bolan, le ciel était devenu noir à jamais. Maintenant, il n’espérait plus qu’une seule chose dans son existence de feu, de sang et de mort : vivre assez longtemps pour tuer et tuer encore. Pour anéantir autant d’amici qu’il le pourrait… avant d’être tué lui-même.

Peut-être cette fois, peut-être ce soir.

Peut-être dans un instant… dans une seconde.

Un sentiment qui coïncida exactement avec un étrange frôlement dans son dos. Tandis que, le temps d’une milliseconde, une tempête d’adrénaline se ruait dans ses artères, une voix soufflait tout près de lui.

— Mister Douglas ?


CHAPITRE V

— Mister Douglas ?

La voix insistait, elle prononçait le nom porté sur le faux passeport de Bolan.

Tournant lentement la tête, il abaissa son regard d’acier, ne vit d’abord que le paquet-cadeau bariolé de l’œuf de Pâques, deux jambes vêtues de jean, un haut de blouson gold assez fatigué puis, juste au-dessus, deux grandes taches bleu de Delft qui l’observaient. Tout au fond des prunelles flottait comme un voile de méfiance. Avec quelque chose en plus. De la fatigue.

Ou plutôt, une immense lassitude. Si profonde, si intense, que cela lui fit presque mal. Dans ces grands yeux bleus, il y avait la profonde tristesse qu’on trouve au fond des yeux de tous les réfugiés du monde. Le désenchantement, la faim et l’angoisse… plus la peur d’avoir demain plus faim encore. Et plus peur aussi.

— Mister Douglas ? répéta la fille.

Son anglais était chantant et sa voix hésitait. Sous le casque court des cheveux blonds mouillés, l’ovale diaphane du visage avait la transparence nacrée des peintures vénitiennes du XVIIIe siècle. Un beau visage, touchant de désarroi.

Seulement, il y avait maldonne.

Le contact de Bolan ne devait pas avoir lieu ici et, de toute façon, ça devait être un homme. Sonny Barton. Un vétéran du Vietnam. Or, même de très très loin, la belle inconnue ne ressemblait vraiment pas à un ex-G.I.

— Qu’est-ce que vous lui voulez, à mister Douglas ?

Le ton de Mack Bolan aurait glacé sur place un flot de lave en fusion. Pourtant la fille sembla soulagée. Avec une amorce de sourire crispé, elle eut un gracieux mouvement de tête pour déclarer dans son anglais chantant :

— Vous êtes bien le Douglas en question.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

— Bart m’a prévenue. Il m’a dit que vous seriez sûrement comme ça. Je veux dire… pas commode. Et puis, il y a la casquette. Bart m’a épelé le mot Hennessy plusieurs fois. Pour ne pas me tromper.

Mal à l’aise, elle s’arracha un autre sourire forcé, souffla :

— Je m’appelle Mina. Mina Slovic.

— Quel Bart ? éluda Bolan.

La jeune femme laissa échapper un bref soupir excédé.

— Vous savez très bien de qui je parle. Sonny Barton. Celui qui vous a envoyé le message et qui…

— Où est Bart ? coupa Bolan.

— Mort.

Un éclair blême passa dans les prunelles de l’Exécuteur.

— Comment ça ?

— Assassiné, souffla la jeune femme. Ils ont débarqué à toute une bande dans notre nouveau squat et…

— Filez d’ici.

— Comment ?

La fille l’observait, saisie d’étonnement. L’Exécuteur se détourna, expliquant du bout des lèvres :

— On a un problème.

Il venait de repérer le type. Un grand avec un imper à épaulettes et coiffé d’un chapeau. Un grand balèze au nez cassé et apparemment banal. Mais le temps d’un éclair, l’Exécuteur avait croisé son regard. Glacé, posé sur eux comme celui d’un maquignon sur du bétail pour abattoir. Une expression qu’il connaissait bien pour l’avoir souvent surprise dans les yeux de l’ennemi.

Se penchant sur Mina comme pour une brève étreinte de retrouvailles, il lui souffla quelques mots à l’oreille, avant de la repousser fermement en répétant très vite :

— Filez !

Puis il se fondit dans la foule comme s’il n’avait jamais existé.

 

— Putain ! Tu les as laissés filer !

Maxie Bacri tremblait de rage en fouillant le grand hall d’un regard exorbité. Il venait de retrouver « Caruso » non loin du comptoir Avis et il avait beau s’user les rétines, le grand Fumier et la fille avaient disparu. Volatilisés. Bizarrement, le flingueur se sentait soulagé. Après tout, ce n’était pas lui qui avait perdu la trace du Fumier. Si ça tournait court, d’abord ils ne prendraient pas le risque de se faire truffer et, en plus, ce serait « Caruso » qui morflerait les emmerdes. Néanmoins, il fallait donner le change à ce grand con de ténor bidon. Lui secouant le bras, Bacri cria, presque :

— Où ils sont, hein ? Où ils sont ?

Maintenant que les risques s’amenuisaient avec les chances de trouver le Fumier, il reprenait goût à l’aventure. Il insista, mauvais :

— Hein ? Où ils sont, connard ?

Sous le rebord taupé du feutre, la barre de sourcils noirs de l’ex-boxeur frémit. Les insultes, il ne supportait vraiment pas. Mais Bacri avait l’air si fou furieux qu’il s’alarma :

— Je te dis que j’y ai rien pigé, merde ! D’un seul coup, j’ai plus vu personne. La môme s’est paumée dans la foule avec son œuf à la con et pour le Fumier, c’est comme si… comme si…

— Fais pas chier, coupa Bacri. Faut les retrouver.

— Tous les deux ?

Fou de rage, l’alcoolo grinça :

— Tous les deux, abruti. Ordre de Joss. On doit embarquer la fille et lui rapporter la tête de Bolan.

Machinalement, Bacri s’était remis à tripoter l’immense couteau à cran d’arrêt dans sa poche d’imper. Ce salaud de Joss savait ce qu’il disait. Bacri avait toujours aimé jouer de la lame. Mais transformer un honnête surin en guillotine…

— La tête du Fumier ?

La voix de « Caruso » avait porté si fort que des regards se tournèrent vers eux. De plus en plus blême, Bacri fusilla son acolyte d’un coup d’œil assassin.

— Tu devrais gueuler plus fort.

Vexé, le balèze haussa les épaules. Naïf et un brin primaire, il nourrissait un mépris total pour tout ce qui était « civil ». C’est-à-dire, pour tous ceux qui n’appartenait pas à l’Organized Crime. En sautant le pas quelques années plus tôt, il avait eu l’impression d’entrer quasiment en religion et, depuis, ses œillères n’avaient jamais dévié d’un pouce. En un mot, Alban « Caruso » faisait partie de la frange « pure » de la Cosa Nostra. La base solide. Bien endoctriné et encadré comme il faut, il aurait pu faire un vrai bon tueur. Un spécialiste du crime. Froid, lucide et borné à la fois. Le genre de torpédo qu’affectionnent les vrais capi. Seulement, de vrais capi, l’ex-boxeur n’en avait jamais vu la queue d’un. Leur chef Joss n’était qu’un caporegime mal encadré lui-même et auquel les ordres n’arrivaient pas directement. Il n’était que le chefaillon d’une minable équipe de sous-traitants. Des free-lance du coup de main, de vagues mercenaires plus ou moins manipulés.

Contrairement à « Caruso », tout cela, Bacri le savait. Mais il savait aussi qu’en haut de la pyramide, il y avait un type qui tirait les ficelles. Un vrai boss qui, en cas de pépin, n’hésiterait pas à les sacrifier. Alors, de temps à autre, il lui prenait des sueurs froides. Justement parce qu’il nageait dans le noir. Parce qu’il ne savait rien, sauf qu’il n’était qu’un pion. Pas plus précieux qu’une merde de chien. C’est pourquoi l’avertissement de Joss lui était allé droit aux tripes et qu’il se faisait vraiment des cheveux. D’autant que les premiers instants de soulagement passés, il recommençait à gamberger. Un type comme le grand Fumier ne pouvait pas se permettre d’être désarmé longtemps. Il devait avoir un truc. Un complice qui…

La fille !

Bacri venait d’avoir une illumination. Incroyable ! La Yougo du squat ! Logique, puisqu’elle était maquée avec ce paumé d’Américain. Ce Bart. Logique et inquiétant. Une arme destinée à Bolan était sûrement planquée dans ce putain d’œuf de Pâques. Du coup, il fallait recommencer à baliser.

— Où est ce con de Rudi ? questionna-t-il, presque collé à l’oreille de « Caruso ».

— Je… je sais pas, bégaya le costaud.

Il commençait à sentir le danger de tout ça et, s’il n’avait pas peur lui-même, la trouille évidente de Bacri le déstabilisait. Il exécrait les situations embrouillées.

— Je sais pas, répéta-t-il en hésitant. Je l’ai vu du côté des arrivées mais…

— Ta gueule, grogna Bacri qui venait d’avoir une nouvelle idée.

Il fallait donner le change. Faire semblant d’avoir vraiment mis le paquet. Fendant la foule, il alla se pencher par-dessus le comptoir d’Avis, parvint à s’arracher un sourire à peu près crédible pour questionner l’hôtesse :

— Ma jeune sœur et moi avions rendez-vous ici avec un de vos clients. Un grand type, un Américain, avec une casquette Hennessy.

Il avait parfaitement vu la casquette noire sur la tête du Fumier. Sans doute une connerie de signe de reconnaissance pour la Yougo.

— Ah ! monsieur Douglas, fit la fille avec un regard soudain allumé d’intérêt.

Elle avait encore dans les rétines l’image de l’Américain en question. Le genre de type qui bouscule les neurones et les glandes de toute femme normalement constituée.

— Il vient juste de partir, renseigna l’hôtesse d’un ton rêveur.

Elle savait même dans quelle direction, car son regard avait suivi l’athlétique silhouette aussi longtemps qu’elle l’avait pu.

— Vers les arrivées, précisa-t-elle.

À cet instant, Bacri s’aperçut que « Caruso » était dans son dos et qu’il venait d’entendre ce que disait la fille. Pour chercher le Fumier dans la direction opposée, ça allait être coton. Il connaissait ce con de boxeur. Abruti, mais têtu comme une mule et incapable de la moindre trouille. Frémissant intérieurement de colère, il allait tenter de noyer le poisson, quand l’hôtesse d’Avis insista :

— Oui, je me souviens, à présent. Votre ami est bien parti par là. Vers la zone qui est en travaux, précisa-t-elle en indiquant la direction avec son doigt. Cela m’a d’ailleurs étonnée, dit-elle encore, car le parking des véhicules de la compagnie se trouve de l’autre côté.

Avec un soupçon de regret dans la voix, elle ajouta, décidément prolixe :

— Vous parliez de votre sœur… Justement, une jeune femme semblait l’attendre.

— Merci, jeta Bacri, avec des envies de meurtre au ventre.

Comprenant que son plan était à l’eau, il entraîna « Caruso » en grognant dans sa barbe :

— Bordel de bordel, on va le retrouver, le Fumier.

Son nouvel espoir était de lancer l’abruti en avant. Mais il fallait être prudent. Sous l’imper, sa main avait empoigné la crosse du Browning GP 35. Une crispation au creux de l’estomac, il se dit avec philosophie qu’il se préparait, malgré lui, à accomplir l’exploit de sa vie : flinguer l’Exécuteur. Lui, le minable porte-flingue d’une équipe encore plus minable.

Cependant, pour entrer dans la postérité, il fallait retrouver le Fumier.

— Par là, ordonna-t-il en poussant le balèze devant lui. Et ouvre les yeux.

Mais ils avaient beau scruter la foule, ils ne purent mettre la main que sur Rudi. Un grand jeunot boutonneux, au regard fourbe et à la grande bouche trop rouge. À l’énoncé du nom de Bolan, il devint si pâle que Bacri crut qu’il allait tomber dans les pommes.

— Si tu le repères, précisa Bacri, flingue-le à vue.

De plus en plus livide, Rudi disparut dans la foule. Bacri ne se faisait pas d’illusions ; à la seule vue du Fumier, le môme chierait dans son froc.

— Amène-toi, lança-t-il encore au boxeur en indiquant la zone en travaux.

Ils traversèrent une grande salle où la foule arrivait en contresens, se firent bousculer par une horde de supporteurs allemands remplis de bière et soudain, Bacri sentit quelque chose se nouer en lui : les toilettes… Des toilettes en chantier devant lesquelles il était déjà passé un peu plus tôt, juste à l’arrivée de la Yougo. Il y avait un téléphone public accroché tout près de la porte et, un instant, il eut la tentation d’appeler la BMW pour demander à Joss de venir en renfort. Car il le ressentait dans toutes les fibres de son corps, si le Fumier les avait repérés, s’il était effectivement désarmé et si la fille et lui traînaient encore dans le secteur, c’était là qu’ils étaient. Une conviction idiote, inexplicable, mais, il en était sûr, s’il avait une chance de leur tomber dessus, c’était là. Le porte-flingue en aurait mis sa main à couper.

Seulement, Joss allait l’envoyer aux pelotes. Il fallait qu’il se démerde tout seul. En espérant qu’il se trompait.

— Là, dit-il à « Caruso » en lui désignant la porte fermée. Va voir là-dedans.

Sans méfiance, le costaud poussa le battant, tandis que Bacri, prêt à tout, était certain de le voir s’effondrer sous une rafale. On avait dit tant de choses sur l’Exécuteur que, même si on le croyait désarmé – ce qui restait à prouver –, on finissait par en avoir une trouille bleue. Mais au lieu de voir « Caruso » s’écrouler, il le vit pénétrer plus avant dans le local en lui faisant signe de le suivre. Après une hésitation, il se décida, découvrit un ouvrier penché sous un lavabo, occupé à revisser un siphon. Pendant ce temps, « Caruso » avait traversé le local en chantier, claudiquant vers une rangée de cabines. Toutes ouvertes, sauf la dernière, tout au fond de la pièce.

Le Fumier ? Le Fumier seul, ou la fille et le Fumier ?

La main droite engagée sous l’imper, l’ex-boxeur ressemblait à un type pressé de soulager sa vessie. Mais, Bacri le savait, le balèze avait tout simplement empoigné la crosse de son Sterling. Dans la foulée, il l’avait lui-même imité avec le GP 35. Dans sa poitrine, son cœur battait la chamade. Le Fumier était à sa portée ! Retrouvant ses réflexes de flingueur, il fit signe à « Caruso » de ne plus bouger et, s’approchant de l’ouvrier qui ne semblait même pas avoir noté leur présence, il lui frappa sur l’épaule. L’autre grogna quelque chose d’indistinct, tourna une face moustachue, dardant sur Bacri un regard fixe. Le flingueur leva le pouce vers la cabine fermée, questionna à voix basse :

— Combien ils sont, là-de…

La fin de sa question lui resta dans la gorge. Avec un léger temps de retard, sa mémoire visuelle venait de faire le rapprochement entre l’homme qu’il poursuivait et cette face moustachue tournée vers lui.

Bolan le Fumier !

Dans le même temps, la trouille envoya son poinçon glacé dans les entrailles de Bacri. Il eut la nausée, se dit que c’était foutu pour lui. Pourtant, par un dernier réflexe de professionnel il entama le processus qui en de nombreuses circonstances lui avait sauvé la vie. Le GP allait venir se loger dans sa paume comme par enchantement, son canon s’abaisserait vers le visage de Bolan et son index écraserait la détente.

Il aurait gagné !

Dans un millième de seconde, l’Exécuteur serait mort.


CHAPITRE VI

L’Exécuteur allait mourir !

La 9 mm Para du GP lui ferait sauter le front, entraînant sa cervelle dans un feu d’artifice sanglant.

Bacri l’obscur aurait tué le grand Fumier !

Le flingueur fantasmait comme un malade, attendant de ressentir le merveilleux sursaut de l’arme au creux de sa paume. Mais au même instant, et tandis que devant la cabine « Caruso » se demandait ce qui se passait, un éclair noir fulgura dans la main du plombier. Il y eut comme un bruit de bouchon qui saute et Bacri eut très peur. Il voulut enfoncer la détente du GP, mais simultanément, il ressentit un coup en plein front et un courant d’air brûlant lui traversa le crâne à la vitesse de la lumière. Le temps d’une parcelle d’éternité, il eut l’impression qu’il avait rêvé, que rien ne s’était passé et qu’il allait enfin pouvoir enfoncer cette putain de détente. Puis il distingua la lueur sauvage dans les yeux d’acier levés sur lui et il se dit qu’il avait fait une erreur.

Ce fut sa dernière pensée. Un voile rouge descendit sur ses rétines et il se sentit plonger dans un trou sans fond. Un trou noir comme la mort.

— Tu devrais lâcher ça, Caruso.

Dans la main du plombier, la chose noire ne tremblait pas. Et cet outil-là n’avait rien à voir avec une clé à molette. Complètement tétanisé, l’ex-boxeur n’avait rien compris. Comme dans un cauchemar, il avait vu l’ouvrier se redresser, il avait entendu Bacri crier, puis il avait entendu le bruit bizarre et vu tomber l’alcoolo à la renverse. Il y avait maintenant du sang partout et l’ouvrier le braquait avec son truc noir, tout en allant condanger la porte d’entrée du local en s’y appuyant presque nonchalamment. Alors, et à cet instant seulement, « Caruso » fit le rapprochement entre ce visage à moustache et la face granitique aperçue un moment plus tôt.

— Bolan ! ne put-il s’empêcher de chevroter. Merde !

Ce grand type habillé en ouvrier n’était autre que l’Exécuteur, et ce salaud venait de flinguer Bacri. À bout portant. Dans le mini-délire du choc émotionnel, le porte-flingue eut un mouvement malheureux pour redresser les quatre pouces du canon de son Sterling. Au même moment, il se dit qu’il avait eu tort et le bruit bizarre de bouchon qui saute se répéta. Le balèze ressentit un choc brûlant dans le bras et se retrouva tout bête, regardant le gros Sterling 357 Magnum quitter sa main pour décrire une gracieuse arabesque dans l’espace confiné. En retombant sur le carrelage, l’arme fit entendre un bruit mat et lourd, avant même que la douleur n’envahisse enfin « Caruso ». Il recula contre le mur, ouvrit très grand la bouche sur un début de cri qui s’acheva en un ridicule bruit de vapeur qui fuse. Inexpressif et immobile, le grand Fumier le fixait toujours de ses prunelles d’acier, mais le long tube noir prolongeant sa main se relevait vers la tête du boxeur. Soudain pris de panique, ce dernier leva très haut les mains.

— Non ! s’affola-t-il avec un regard dilaté. Non, Bolan ! Fais pas ça !

Il parlait un anglais acceptable et l’Exécuteur en fut réconforté. On allait pouvoir bavarder. En attendant, l’autre paraissait souffrir, ce qui le rendrait sûrement bavard. Du sang coulait de son bras blessé et levé toujours aussi haut, gouttant sur le carrelage.

Ouvrant la porte de la dernière cabine, Mina venait d’apparaître. Pâle et serrant toujours son carton à œuf de Pâques contre sa poitrine, elle dardait sur « Caruso » un regard figé et celui-ci se mit à transpirer. À croire qu’une fille désarmée l’impressionnait davantage qu’un tueur. Bolan proposa :

— Donne-moi une bonne raison de ne pas tirer, « Caruso ».

La voix de l’Exécuteur, grave et détimbrée, était glacée comme le néant. Le flingueur parut sur le point de dire quelque chose, mais sa mâchoire inférieure se contenta de mastiquer le vide.

— Donne-m’en une seule, insista l’Exécuteur.

— Je…, commença « Caruso », je suis rien, moi. Juste un minable.

— Tu l’as dit, remarqua l’Exécuteur en souriant.

— Je suis pas responsable, tenta encore le balèze. C’est Maxie qui voulait te flinguer. Pas moi.

— Et ça, contra Bolan en désignant le Sterling toujours à terre. C’est pour dératiser ?

Cela ne fit rire personne. Exsangue et transpirant de plus belle, le costaud ne savait plus que faire. Bolan gronda :

— Porte ton copain dans la cabine.

Et comme « Caruso » tardait à obéir, il fit frémir le canon du Snake de façon menaçante. Affolé, l’autre cria d’une voix étranglée :

— D’accord ! D’accord, Bolan ! D’accord !

Puis, avec un zèle digne d’éloges et tandis que l’Exécuteur ramassait le revolver, il empoigna Bacri par son col d’imper et le traîna sans effort dans la cabine que désignait Bolan. Après lui avoir fait essuyer les traces de sang sur le carrelage, l’Exécuteur lui désigna la cabine que venait de libérer Mina en enjoignant à celle-ci de faire le guet. Il n’avait pas envie de voir le personnel de l’aéroport venir s’égarer par là. Poussant « Caruso » au fond de la cabine, il l’obligea à s’asseoir sur le siège, referma le battant dans son dos et, pointant le long tube noir du réducteur de son sur le front du pourri, il commença :

— Tu t’appelles comment ?

— Al, coassa le costaud. Alban Ligoni.

— Et Caruso ?

— Euh… enfin, c’est comme ça qu’on m’appelle. Dans le temps, je chantais.

— Eh bien, tu vas reprendre la chansonnette, Caruso, fit Bolan sans sourire.

Sa voix d’outre-tombe résonnait sourdement dans la cabine exiguë et cela la rendait encore plus sinistre. Maintenant, la douleur devenait violente dans le bras de « Caruso » et il commençait à transpirer de fièvre. Mais la pitié n’était pas de mise et Bolan insista :

— Tu vas chanter, et vite. D’abord, vous êtes combien, dans le secteur ?

— Trois. Plus Joss.

« Caruso » avait répondu très vite, comme pour se débarrasser d’une tâche désagréable. Transpirant de plus belle, il précisa :

— Joss, c’est le patron.

— Où est l’autre, le troisième couteau ?

— Dans le coin. Il te cherche.

— Son nom ?

— Rudi.

— Signalement ?

— Un jeunot. Grand, blond et maigre, avec un imper bleu.

— O.K. Et Joss ?

— Dans la bagnole, sur le parking. Une BMW. Vert métallisé.

Bolan se fit préciser le numéro, enchaîna :

— C’est la fille, que vous suiviez, pas vrai ?

— Oui. Mais…

— Mais ?

— Rien, fit le pourri plus mal à l’aise encore. Rien. Je… je veux juste dire que moi, j’ai rien contre toi.

— Justement, lança Bolan en sautant sur l’occasion, qui en a contre moi ?

— Ben… enfin, normalement, on savait même pas que tu débarquais. Nous, ici, on n’aurait jamais imaginé que tu viendrais jouer du flingue dans le secteur. C’est la fille. Joss nous avait demandé de la filer pour savoir qui elle allait rencontrer. Parce qu’elle a une dette.

Bolan fronça les sourcils.

— Une dette ?

— Elle doit du fric à l’Organisation, précisa l’ex-boxeur en grimaçant.

Son bras blessé semblait peser des tonnes et le sang battait sourdement dans son coude. Il n’avait qu’une envie, disparaître et se faire soigner le plus vite possible. Il avait maintenant trois raisons d’avoir la trouille. D’être reconnu par la fille, de prendre une balle dans la tête comme Bacri et de voir sa blessure s’infecter. Comme s’il comprenait son dilemme, l’Exécuteur hocha la tête.

— Si tu déballes tout, tu as une chance de survivre.

— O.K. ! acquiesça le flingueur. Tout ce que tu veux.

— Une toute petite chance, le doucha Bolan. D’abord, c’est quoi, votre organisation ?

— Ben… c’est un truc… enfin, on contrôle une espèce de réseau d’immigration.

Mack Bolan sentit une onde d’excitation lui parcourir le dos. À peine débarqué, il touchait le jackpot.

— Et toi, tu t’occupes de quoi ?

— Nous, on est chargés de toucher le reste du fric à l’arrivée. Mais je sais même pas comment ça se passe au départ. Ces trucs, c’est Joss qui les connaît.

— C’est le big-boss, Joss ?

— Je…, hésita le costaud… non. Mais il le connaît sûrement. C’est notre chef. Nous, on est des indépendants, on est jamais au courant de rien. On n’est que des…

— Je sais, coupa Bolan, plus sombre que jamais. Vous êtes juste des cons. Et des ordures, ajouta-t-il avec dégoût. De sales ordures qui profitent de la misère des autres pour se remplir les poches.

— Eh ! s’insurgea l’ex-boxeur avec un regard soudain noir. C’est pas nous ! C’est les gros bonnets, qui se régalent. Nous on…

— Arrête. Je connais. C’est jamais vous, c’est toujours l’autre. Mais vous faites tous partie de la même famille. Toi et tes semblables, vous êtes la lie de la société. La honte de l’humanité. Surtout quand vous vous attaquez à des gens comme cette fille. Vous n’êtes que de la merde. Et pour sauver ta sale carcasse d’abruti, il va falloir que tu chantes mieux que ça, gronda Bolan en faisant légèrement frémir The Snake.

— Attends ! pleura presque l’autre. Attends… je peux t’aider !

— Sûr, fit remarquer Bolan. Tu peux m’aider si tu me donnes l’organigramme de toute votre saloperie.

« Caruso » eut un regard paniqué.

— Comment ça, l’organigramme ?

— Tous les noms, y compris ceux des chefs.

— Mais…, pâlit encore le balèze, je sais rien de tout ça, moi !

— Tant pis pour toi, souffla l’Exécuteur en faisant dangereusement frémir The Snake.

— Attends ! Attends, supplia l’ex-boxeur. Je… j’ai peut-être un truc. Mais… mais si Joss apprenait que je te l’ai dit…

— Accouche, coupa l’Exécuteur, sinistre.

— Ben… c’est son cousin.

— Quel cousin ?

— Je… je veux dire… enfin, Joss, c’est à son cousin qu’il fait son rapport après chaque affaire.

C’était mince, mais on avançait. Bolan hocha la tête.

— Son nom, au cousin ?

— Tony. Je sais juste qu’il s’appelle Tony. Avec un y. C’est marqué comme ça dans son carnet à Joss.

— Parce que tu as l’habitude de fouiller dans le carnet de ton patron ?

— Ben…, fit « Caruso », piteux. On sait jamais.

— La preuve, ironisa sombrement Bolan. Mais juste un prénom, ça ne me suffit pas. Puisque tu as regardé dans le carnet de Joss, tu as sans doute noté son numéro de fil, à Tony.

Subitement, le pourri se mit à transpirer davantage.

— Je… enfin, je m’en souviens pas par cœur et je l’ai pas sur moi.

— On tourne en rond, « Caruso », menaça l’Exécuteur. Tu me mènes en bateau et je déteste ça.

— Eh ! Attends, s’affola ce dernier, je… j’ai encore un renseignement. Tony, je l’ai aperçu une fois. De loin. Joss et les autres chefs de secteurs avaient rencart avec lui pour la moisson.

Bolan tiqua :

— Comment ça, la moisson ?

— C’est Joss qui appelle ça comme ça. C’est les comptes de la semaine. Le ramassage du fric par les comptables des caïds. Dans une usine de plastique. Du côté de Wemmel.

Le flingueur s’arrêta, ajouta aussitôt d’un air inquiet :

— Mais c’est tout ce que je sais. En principe, j’aurais même pas dû le savoir, mais ce soir-là, Joss s’était pété une main et il pouvait pas conduire. Il m’a fait arrêter la bagnole assez loin, mais j’ai fouiné un peu. Histoire de pas crever idiot.

— Tu as raison, gronda sinistrement l’Exécuteur. Tu ne crèveras pas idiot. Puisque tu l’as vu, donne-moi son signalement, à ce Tony.

— Un colosse, renseigna l’ex-ténor d’une voix faible. Une montagne de muscles, avec des yeux minuscules et vachement rapprochés, des cheveux en brosse, des bras pleins de poils et une moustache de mongole. Le genre de type à foutre les jetons.

Il ne mentait pas, « Caruso ». Il était visiblement liquéfié de trouille rien que d’en parler. Ce Tony devait effectivement être redoutable.

— Et tu l’as noté où, son numéro de fil ?

— Je… dans Le Sportif. Un magazine. Dans ma bibliothèque. Je m’étais dit qu’un jour, ça pourrait me servir.

— O.K. On ira chez toi après.

— Après quoi ?

Livide, « Caruso » cherchait la coupure. En vain. Ce fut Bolan qui le renseigna :

— D’abord, on va aller demander quelques précisions à Joss. D’accord ?

— Eh ! paniqua le balèze. T’es dingue, Bolan ! Si je te suis, Joss me fera…

— Joss ne te fera rien du tout.

— Hein ? Pourquoi tu dis ça ?

— Parce que moi je vais le tuer, mon petit « Caruso ».

La voix de l’Exécuteur avait baissé d’un ton. Presque suave, lourde de menaces. Maté, le boxeur lâcha en détournant les yeux :

— Ah bon ! Alors, comme ça, c’est O.K.

La légendaire solidarité des mafieux…

Désignant The Snake, Bolan prévint :

— Tu as vu ce que ça fait ?

« Caruso » semblait fasciné par l’étrange pistolet. Il acquiesça en promettant :

— Je ferai rien contre toi, Bolan. Juré.

— Ne jure pas, gronda sinistrement l’Exécuteur. Avance.

Il venait de rouvrir la porte et il recula pour laisser sortir le costaud de la cabine. Mais au moment où ce dernier émergeait dans le local des lavabos, il y eut une sorte de froissement dans l’air et une silhouette légère vint se plaquer au dos de « Caruso ».

Mina.

Rapide comme une mangouste attaquant un serpent, elle s’était collée au balèze, passant ses bras autour de ses larges épaules dans un mouvement si vif que Bolan n’avait pas eu le temps d’intervenir. Mais son esprit avait été plus vite et il avait tout compris.

— Mina ! cria-t-il. Non !

Sourde à son appel, la jeune femme eut un léger mouvement de buste, une de ses jambes vint crocheter celles du costaud dans un balayage imparable. « Caruso » perdit son chapeau, vacilla, voulut se rattraper, faillit y réussir. Mais le mouvement était parfait. Même un lutteur de sumo n’y aurait pas résisté. « Caruso » bascula d’un coup en grognant de dépit et, tel un couple d’amoureux qui cède au vertige de la passion, les deux corps s’affalèrent sur le carrelage.

— Mina !

Encore une fois, l’appel de Bolan resta sans effet. Il voulut se précipiter, mais dans un mouvement fulgurant de son bras droit, Mina avait imprimé une violente torsion au cou du pourri. « Caruso » émit un cri aigu, puis il y eut un « crac » sinistre et toute sa carcasse d’athlète parut secouée par une terrible décharge électrique, avant de s’amollir soudain.

Mort.

Son teint brusquement cireux et ses petits yeux noirs exorbités en faisaient foi.

— Salaud ! siffla la Yougoslave.

Toujours aussi rapide, elle s’était dégagée et relevée d’une seule détente. À peine essoufflée, ses courts cheveux blonds dans la figure et le regard étincelant de haine, elle cracha à la face du cadavre, avant de faire face à Bolan avec un regard de défi.

— Efficace, votre jiu-jitsu, reconnut-il. Et expéditif, ajouta-t-il avec un sombre rictus.

— J’ai commencé toute petite, renvoya-t-elle sèchement.

Puis désignant le mort, elle railla, lugubre :

— Vous vouliez le mettre sous verre ?

L’Exécuteur soupira, secoua la tête.

— Non, admit-il. Mais je laisse parfois une chance à ceux de mes ennemis qui jouent le jeu.

— Moi, non. Mais jusqu’à ce soir, je l’ignorais.

Avec ses grands yeux allumés de haine et sa crinière blonde hirsute, la jeune Yougoslave était vraiment jolie. En tout cas, elle ne ressemblait pas à une tueuse.

— Ce porc et ses copains m’ont violée, avoua-t-elle dans un souffle. Avec son parfum à la violette, j’aurais reconnu celui-là parmi des milliers. Et puis, ajouta-t-elle en baissant enfin les yeux, à cause d’eux, Jozic est maintenant un infirme. Après l’agression, quand j’ai vu qu’il n’était que blessé, je me suis dit qu’il avait eu de la chance. Maintenant, c’est terrible, je me dis qu’il aurait mieux valu qu’il meure.

Elle marqua un temps, donna l’impression qu’elle allait éclater en sanglots, se reprit pour déclarer doucement :

— Il vit un calvaire.

— Je sais, dit doucement Bolan.

Il avait entendu l’histoire de la bouche de Brognola.

— Vous savez, hein ! siffla Mina Slovic. Vous savez, mais vous ne comprenez pas. Personne ne peut comprendre…

— Si.

Le mot avait claqué si sèchement dans la bouche de l’Exécuteur que la jeune femme en resta saisie, le fixant sans comprendre le brusque tassement des traits de Bolan. Dans son regard d’acier, elle avait surpris cette lueur qu’elle connaissait bien, pour l’avoir déjà aperçue dans d’autres yeux. Dans ceux de ses semblables. Les désespérés. Incrédule, elle scrutait la face minérale, cherchant dans les traits durs les stigmates d’une histoire qu’elle pressentait terrible. Mais aussi vite qu’il s’était altéré, le visage de l’Exécuteur avait repris son aspect inexpressif et il déclara de cette voix profonde qu’elle aimait déjà :

— Bon. Pour la suite, voilà ce qu’on va faire.


CHAPITRE VII

Rudi « Sucre » Declaens n’en pouvait plus de scruter les centaines de visages qui défilaient autour de lui. Son truc, c’était juste les relevés de compteurs quand ces masses de réfugiés arrivaient dans le secteur. Et encore n’était-il qu’un sous-fifre. Une petite frappe qui n’intervenait qu’en cas de nécessité.

Avec son sucre.

Une petite manie que lui avait apprise un ancien amant d’origine cubaine. Un vieux. Plus de soixante ans, mais super-viril, et beau comme Gary Grant. Un bel homme souriant et raffiné, ancien garde du corps de Batista reconverti dans la mafia colombienne et qui n’avait pas son pareil pour marquer les traîtres. Précisément avec son sucre. Juste un morceau de N° 5 taillé en biseau, à demi enveloppé dans du papier, serré entre deux doigts, dont il se servait d’une simple pichenette. Comme un bref coup de rasoir. Sur la pommette, le maxillaire ou le front de la victime. Cela provoquait en général une blessure assez laide. Une déchirure dont la cicatrisation se faisait mal, et très lentement. Précisément à cause des fines particules de sucre laissées dans la chair au passage.

Un truc vicieux dont raffolait le jeune Rudi.

Mais c’était son seul plaisir. Les flingues et tout ça le dégoûtaient plutôt. Ça fichait en général plein de sang partout et les victimes ne ruminaient pas assez longtemps sa victoire à lui. Alors, les gros boulots, on les laissait à ces cons de Siciliens. Bacri et le boxeur. Les vraies terreurs officielles, c’étaient eux. Dans la plupart des cas, Rudi se contentait d’être là, de jouer avec son sucre et de poser simplement son regard délavé sur les victimes. Un regard si pâle, si fixe et si détaché de tout qu’on aurait dit celui d’un reptile. Et c’était vrai, qu’il était indifférent, Rudi. Froid comme la glace. Quelques semaines plus tôt, il avait même marqué la fillette d’un couple de Kurdes mauvais payeurs. De la tempe au menton, en passant par le nez. Une véritable horreur. Les deux imbéciles avaient aussitôt réglé leur dette.

Mais entre une fillette et le grand Fumier…

Rudi aurait nettement préféré n’avoir à retrouver que cette petite salope de Yougo. Avec elle, il aurait pris du plaisir. Pour Bolan, il espérait très sincèrement passer près de lui sans le reconnaître. Pourtant, il avait vu circuler le fameux portrait-robot quelque temps plus tôt et il était très physionomiste. Seulement, la recherche du grand Fumier, ce n’était pas sa spécialité, alors…

Pourtant, par acquit de conscience et pour pouvoir faire un rapport crédible à cet enfoiré de Bacri, il décida d’aller fouiner au seul endroit où il n’imaginait pas qu’un type comme l’Exécuteur puisse se cacher : dans les toilettes.

Des toilettes dont les traces de plâtre visibles devant leur porte close et la poussière maculant le téléphone public accroché tout près sur le mur indiquaient clairement qu’elles étaient en travaux. Au moins, il aurait des choses à décrire, comme preuve de sa visite des lieux. D’un regard circulaire, il vérifia qu’il n’attirait pas l’attention puis, résolument, serrant son sucre dans la poche droite de son imper, il marcha sur la porte, envoyant instinctivement sa main gauche à la rencontre de la poignée. Réalisant au même moment qu’il n’y en avait pas, il se trouva tout bête, poussant sur le panneau dans un mouvement réflexe. À sa grande surprise, ce dernier s’ouvrit. D’un coup. Presque à la volée.

Emporté par son élan, le blond faillit trébucher, se rattrapa en faisant un pas à l’intérieur du local. Simultanément, il se dit qu’il était vraiment trop idiot d’avoir fait une telle erreur et fut aussitôt rassuré. Au lieu du grand Fumier, il était face à Bacri qui sortait justement et…

— Eh ! s’exclama-t-il soudain.

C’était l’imper de Bacri, le chapeau de Bacri, mais sous le chapeau, il y avait deux yeux bleus. Des yeux limpides, remplis de surprise. Instantanément, Rudi réalisa sa faute.

La fille ! La Yougo ! Dans l’imper de Bacri !

Dans un réflexe foudroyant, sa main droite avait jailli de sa poche d’imper, balayant l’air. Mais à l’instant où l’éclat blanc allait arracher la joue de Mina, celle-ci eut un gracieux mouvement de buste, sa tête s’effaça de côté et le bras de Rudi fut pris dans une tenaille qui le tira en avant. D’abord, le demi-sel crut pouvoir résister et son autre main se refermait déjà sur la crosse de l’automatique enfoui dans sa poche gauche, un petit SIG P 230 de calibre 7, 65, qu’il n’eut pas le temps de braquer. Dans le même mouvement tournant, il se sentit inexorablement emporté, catapulté vers le mur du fond des lavabos. Avec un cri aigu, il se dit qu’il allait s’y fracasser la tête, et ce fut effectivement son crâne qui cogna contre la faïence d’un urinoir.

Cela fit un bruit sourd, son long corps efflanqué tournoya dans l’air, cogna le mur, avant de s’affaler sur le carrelage du sol où il ne bougea plus.

K.O. technique.

— Pas mal, reconnut placidement l’Exécuteur en allant se pencher sur le jeune homme.

Il ajouta, ironique :

— Je me demande à quoi je sers.

Décidément pleine de bons réflexes, la Yougoslave avait déjà ramassé le SIG et refermé le battant. Bolan tira le corps dans la cabine où se trouvaient déjà les deux cadavres. En se réveillant, Rudi aurait une surprise.

— Il est sonné, admit Bolan en rejoignant Mina, mais il s’en remettra vite.

La Yougoslave le fusilla du regard.

— C’est tout ?

— Comment ça, c’est tout ?

Mina désigna la cabine fermée. Rudi gémissait à travers la porte.

— Pourquoi ne l’achevez-vous pas ?

Bolan haussa les épaules. Voilà qu’il avait affaire à une vindicative.

— Trop jeune, expliqua-t-il. Et je ne tue jamais un homme évanoui.

— J’aurais dû tuer ce porc moi-même, siffla la jeune femme entre ses dents serrées. Comme l’autre.

Mina Slovic était décidément une romantique. Bolan voyait sa main s’agiter dans la poche de blouson où elle avait enfoui le SIG.

— Vous devriez me donner ça, conseilla-t-il. Ce n’est pas un jouet.

— Allez vous faire voir.

Elle le défiait et l’Exécuteur se voyait mal l’envoyer au tapis pour récupérer le 7, 65.

— Prise de guerre, ajouta-t-elle, butée.

Comme pour se justifier, elle montra le sucre taillé en biseau à Bolan en précisant d’une voix sourde :

— Dans mon pays, certains macs ont ça aussi. Les filles qu’ils marquent avec cette saloperie sont défigurées à vie. Certains, plus sadiques que d’autres, se servent de leur sucre sur d’autres parties du corps. Plus intimes.

Raide et encore pleine de fureur, elle avait visiblement très envie d’aller achever Rudi dans la cabine.

— Je sais tout ça, soupira Bolan avec une ombre de sourire destinée à détendre l’atmosphère. Je sais.

Puis il attrapa au vol le chapeau taupé, le fit passer de la tête de la jeune fille à la sienne, sourit de nouveau, saisit doucement le bras de Mina en prévenant :

— Venez. On a encore du travail.

Et comme elle le regardait sans comprendre, il ajouta :

— Voilà ce que vous allez faire.

Autant utiliser les bonnes volontés.


CHAPITRE VIII

— Qu’est-ce qu’ils foutent, bordel !

Derrière le volant de la BMW, Benny Josserano s’impatientait. Et surtout il avait peur. Parfois, comme ce soir, il regrettait amèrement l’époque où il végétait dans l’univers pourtant implacable de la course automobile comme énième pilote de remplacement. Un temps qui ne l’avait guère nourri, mais où il aurait bien dû rester et continuer de végéter. Car depuis, pas plus que ses minables soldati, il n’avait eu l’occasion de se frotter à un véritable adversaire. Alors, tomber directement sur le grand Fumier pour un coup d’essai…

Il aurait aimé avoir Tony Lorenza au téléphone pour demander des renforts. Mais ce salaud avait décroché le combiné. Comme chaque fois qu’il s’offrait un « booster ». Une envolée au ciel. Car Lorenza n’avait jamais eu que trois idées en tête : le fric, les « rails » et les gonzesses. Un vicelard qui, non content de se shooter pour baiser, droguait aussi ses partenaires à leur insu. Un produit genre Extasy, en dix fois plus fort. Un truc mélangé à l’alcool, qui rendait les filles complètement dingues. Un soir, Joss, à la fois cousin, confident, souffre-douleur et employé de Lorenza et ayant parfois le privilège de participer à ces dingueries, en avait vu une se casser une jambe en tentant le coup du bilboquet. Le jeu favori de Lorenza qui consistait pour la fille à sauter d’une commode sur le lit… pour s’empaler sur la virilité de Tony. Une cascade qui ratait évidemment dix fois sur dix, mais qui faisait hurler de rire le Sicilien, colosse de cent kilos, doté d’une force herculéenne et d’un membre monstrueux. Une force de la nature que Joss admirait secrètement et qu’il jalousait plus secrètement encore. Car Tony était un peu parano. S’il avait su la haine qui habitait en fait son cousin, il l’aurait égorgé avec son fameux bacio della morte(5) à lui. Son couteau de berger.

Un instrument tranchant comme un rasoir, qu’il tenait de son grand-père sicilien, un expert dans l’abattage des moutons qui, pour apaiser leur souffrance, avait pris l’habitude de donner le fameux baiser à l’animal avant de le tuer. Une bien belle tradition familiale et un bien bel outil de mort avec un manche en corne, ciselé et incrusté d’or. Une arme qui ne quittait jamais Tony, pas même au lit, et dont il se servait parfois pour « tatouer » ses compagnes. Juste une légère incision dans la peau, à l’intérieur de la cuisse. Une signature qu’il frottait ensuite avec un tampon de coton imbibé d’encre rouge indélébile. Quand la victime émergeait de son extasy-folie, elle pouvait, avec plus ou moins de bonheur, s’apercevoir qu’elle était marquée à vie.

En plus, les filles le savaient d’avance, Tony ne supportait pas de les retrouver dans son pieu le matin. Elles devaient vider les lieux sitôt qu’il était endormi. Une seule avait un jour bravé l’interdit. Elle s’était tout bêtement endormie en même temps que lui. Résultat : elle s’était retrouvée dans une clinique discrète, le visage à moitié défoncé. Et, bien sûr, elle n’avait pas porté plainte.

En fait, tel Mister Hyde et Docteur Jekyll, Tony Lorenza avait deux personnalités bien distinctes. D’un côté, un type aimable, un peu balourd et professionnellement irréprochable, un flic sans histoire ; de l’autre, un mafioso, certes, mais surtout un fou dangereux, aux réactions imprévisibles. Joss le craignait comme la peste et il imaginait ce qui se passerait s’il apprenait qu’il avait raté le grand Fumier. Car ces trois minables tardaient vraiment trop à revenir et le temps passant, les illusions du caporegime allaient décroissant.

— Bordel de bordel ! soupira encore Joss en s’essuyant le front. Mais qu’est-ce qu’ils foutent !

Au moins, il aurait l’excuse de dire à Tony qu’il l’avait appelé. Piètre consolation, en regard de ce qui l’attendrait et…

Mais, dans le rétro, il venait d’apercevoir une haute silhouette athlétique. Une silhouette en chapeau, vêtue d’un imper kaki à épaulettes.

« Caruso » !

Une fantastique bouffée d’espoir gonfla soudain la poitrine du caporegime. « Caruso » traversait le parking, en direction de la BMW. Tranquille, mains dans les poches. Il ne pouvait y avoir que deux significations à cela : ou ils avaient flingué le Fumier, ou ce dernier avait disparu sans faire de casse. Le flegme de la démarche du balèze en faisait foi. Dans les deux cas, Joss était sauvé. Si Bolan était mort, il en récolterait les fruits ; s’il s’était tiré, il suffisait d’oublier l’incident. D’ailleurs, aucun des trois autres n’avait intérêt à s’en vanter. Moralité, Tony n’en saurait rien et la vie pépère continuerait.

Dans le rétro, « Caruso » avançait toujours dans sa direction. Bacri et Rudi n’étaient sans doute pas loin, peut-être même qu’ils embarquaient la Yougo. Tout baignait. Déjà beaucoup moins contracté, Josserano s’apprêtait à abaisser sa glace de portière, quand le radio-téléphone de bord stridula son bip aigu.

Tony qui venait aux nouvelles ?

— Ouais ! grogna le caporegime sitôt l’appareil décroché.

— Joss, chuinta une voix étouffée dans le combiné. Joss !

Ce n’était pas la voix de Tony, mais celle de Rudi ! Qu’est-ce que ce con foutait au téléphone et…

Écoutant à peine, Joss avait relevé les yeux vers le rétro et la panique lui tordit les entrailles. Il avait vu la silhouette athlétique de « Caruso » arriver près de sa portière et il avait réalisé son erreur. « Caruso » ne boitait plus !

— C’est Bolan ! criait la voix aiguë de Rudi dans le combiné. C’est le grand Fumier ! Il a eu les autres. Il…

Mais Benny Josserano n’écoutait plus. Tétanisé, il ne voyait plus que cette masse en imper tout près de la voiture.

— Mamma mia ! laissa-t-il fuser dans un souffle.

Il eut l’impression de recevoir un coup de couteau dans le ventre, eut le mouvement réflexe de vouloir quitter la BMW par l’autre portière, ressentit une autre douleur fulgurante dans les tripes et eut l’impression que ses entrailles fichaient le camp dans son pantalon.

Une sensation hideuse. Faite de peur et de honte.

Il venait de voir la face penchée vers l’ouverture de la glace. Granitique. Glacée comme la mort.

— Salut, Joss, fit une voix d’outre-tombe.

Le pourri avait compris une seconde trop tôt.

Bolan allait devoir jouer serré. Délaissant le GP récupéré sur l’adversaire et trop bruyant pour la circonstance, la main gauche de l’Exécuteur avait jailli de sa poche d’imper, brandissant The Snake, il allait poser la main droite sur la poignée de portière de la BMW quand la face de rat encadrée dans l’ouverture de la glace baissée parut se tordre sous l’effet d’une intense panique. Il avait encore le combiné de son téléphone de bord en main. Pourtant, comme soudain propulsée par un ressort géant, la BMW bondit en avant. Dans un grondement fou et dans le hurlement de ses pneus sur l’asphalte, le véhicule dérapa, parut sur le point de percuter une rangée de voitures en stationnement, redressa sa course en catastrophe, avant de se ruer en arrière dans un second dérapage. Une glissade finalement assez bien contrôlée, complétée par un redémarrage brutal vers l’avant.

Qualité Grand Prix.

Cinq secondes plus tard, la BMW avait quitté le parking en faisant hurler ses pneus de plus belle.

« Pas mal », se dit Bolan, beau joueur. En attendant, The Snake devenu inutile, l’Exécuteur allait rempocher l’arme, quand le vrombissement d’un moteur se fit entendre derrière lui. Au même instant, il y eut des appels et une voix s’éleva, forte et autoritaire :

— Police ! Arrêtez ou je tire !

Simultanément, une voiture s’arrêta tout près de Bolan en hurlant des quatre pneus.

— Hé ! appela une voix de femme. Attention !

La portière avant-gauche de la R5 Turbo louée chez Avis s’était ouverte à la volée et, déjà, Mina Slovic avait quitté les commandes et envoyé valdinguer le gros paquet cadeau de l’œuf de Pâques à l’arrière du véhicule pour se glisser sur le siège du passager.

— Vite ! cria-t-elle, au bord de la panique. Vite !

Tandis que Bolan sautait au volant, il y eut deux détonations sèches. Mina avait raison. Il y avait urgence.


CHAPITRE IX

— Plus vite ! criait Mina Slovic près de Bolan. Plus vite !

Plus vite ! Le compteur de la petite Turbo flirtait déjà avec les 130 Km/heure ! Tout ça sous la pluie et en louvoyant entre les voitures. Heureusement, l’A 201 étant un axe uniquement réservé à la desserte de l’aéroport de Zaventem et l’heure des embouteillages étant dépassée depuis longtemps, la circulation y était fluide et la R5 Turbo avait déjà mis quelques kilomètres entre l’aéroport et elle. N’empêche qu’il ne fallait pas traîner. Les flics qu’ils avaient semés ne devaient pas avoir mis deux heures à donner l’alerte et ils risquaient de tomber sur une patrouille à tout instant.

— C’est le blond, siffla Mina Slovic avec un regard allumé de haine. Sitôt réveillé, ce salaud est allé chercher les flics ! J’aurais dû lui briser les vertèbres. Pour un mec, reprocha-t-elle mauvaise, vous faites sacrément trop de sensiblerie.

C’était un comble ! Si tous les amici qu’il avait jusqu’ici envoyés en enfer avaient pu entendre ça…

Elle cracha dans sa langue quelque chose qui ressemblait à une insulte, désigna le long ruban d’asphalte de l’A 201 qui s’ouvrait devant eux et gronda :

— Accélérez. Il faut rattraper l’autre porc.

La jeune fille était décidément du genre autoritaire. Et très rancunière. Malgré la situation, l’Exécuteur eut un sourire ironique.

— Vous avez trop regardé les mauvaises séries TV, fit-il observer. On ne rattrape pas une BMW de ce type, même avec une R5 Turbo.

De plus, le nommé Joss avait l’air de savoir tenir un volant et il avait maintenant au moins vingt secondes d’avance. Et puis en cas de pépin, un rodéo autoroutier s’achevant chez les flics risquait de ne rien arranger. Surtout des flics chez qui le portrait-robot d’un certain Mack Bolan avait été largement diffusé. Même si un nouveau portrait le remplaçait déjà, on n’aurait pas si vite oublié son ancienne tête.

— Mais on a besoin du carnet ! gémit presque la jeune femme.

Elle faisait allusion au carnet de Joss dont feu « Caruso » avait parlé, et sur lequel était prétendument noté le téléphone du cousin Tony. Tout en mettant les gaz, Bolan exhiba un porte-cartes qu’il jeta sur les genoux de la jeune femme.

— Ouvrez et lisez, demanda-t-il.

Mina s’exécuta, découvrit une carte d’identité belge et un permis de conduire, récita bientôt de sa voix chantante :

— Albano Ligoni, né le 5 juillet 44, résidant 2, rue des Métaux, Bruxelles-Etterbeck.

Bolan accéléra encore, guettant le bas-côté sans en avoir l’air. Il ignorait si cette portion d’autoroute comportait des aires de repos, mais si c’était le cas, Joss aurait peut-être la mauvaise idée de jouer la diversion en cherchant refuge sur l’une d’elles. Malheureusement, il n’y avait rien de ce genre et Bolan se fouilla de nouveau pour tendre à la jeune femme un petit porte-clés en cuir noir. Elle comprit qu’il s’agissait de clés également trouvées dans les poches de l’imperméable de l’ex-boxeur et se détendit enfin.

— On y va tout de suite ? questionna-t-elle pourtant comme un défi.

Elle avait entendu « Caruso » évoquer sa cachette dans Le Sportif.

— Affirmatif, acquiesça Bolan.

Autant battre le fer quand il était chaud.

— Si la police nous laisse passer, ajouta-t-il.

— Les flics, grinça Mina, on n’en a rien à fiche !

C’était une option.

— Vous leur direz ça quand ils nous arrêteront.

— Ils n’arrêteront personne, renvoya Mina Slovic.

Bolan tiqua :

— Comment ça ?

Mina soupira, excédée.

— Parce que je ne suis pas née de la dernière pluie. Chez nous, on savait aussi se méfier de la police. Quand je les ai vus débouler sur le parking en courant, j’ai compris que c’était pour nous. Alors, j’ai démarré doucement, comme si de rien n’était et sans allumer les feux de la RS. Quand ils ont réalisé que je vous prenais en charge, ils étaient trop loin pour lire une plaque sans éclairage. Résultat, bloquer toute la circulation d’une autoroute pour appréhender une voiture dont on ne connaît pas le numéro, c’est plutôt coton, non ?

— Si, admit Bolan, secrètement admiratif.

Et avant qu’ils aient établi le rapport entre la R5 et Avis, ils seraient loin. Car le nommé Rudi n’avait sûrement pas traîné dans le secteur après avoir donné l’alerte. Les soldati de la Cosa Nostra ne faisaient quand même pas si bon ménage que ça avec la police. Et puis, même si les flics découvraient le numéro de la R5, le temps jouait contre eux. Car, compte-tenu du faible trafic et des modestes quatorze kilomètres séparant Zaventem du centre de Bruxelles, Bolan avait une bonne chance de couvrir la distance restante avant la mise en place des barrages. Se faufilant en souplesse dans la circulation et l’imper ouvert sur la crosse du puissant GP Browning dépassant de sa ceinture, Bolan interrogea Mina :

— Vous devriez me raconter, non ?

— Raconter quoi ?

Pourquoi fallait-il qu’elle ait toujours ce petit air de défi sur le visage ? Agacé, Bolan remit les pendules à l’heure :

— Écoutez, dit-il sèchement. Je suppose que personne ne vous a obligée à venir m’attendre à l’aéroport. Si vous l’avez fait, c’est sans doute parce que vous avez besoin de moi. Alors, malgré vos malheurs, arrêtez de me gonfler avec vos airs. De deux choses l’une : ou on s’associe provisoirement, ou vous réglez vos comptes toute seule. Vous en êtes capable, vous l’avez prouvé par deux fois.

Mina Slovic parut hésiter. Dans la lumière des réverbères de l’autoroute, Bolan voyait une veine battre sur sa tempe gauche. Il crut un instant qu’elle allait s’éjecter de la R5, ou faire un éclat, ou éclater en sanglots. Au heu de cela, elle tourna son petit visage laiteux dans sa direction, dardant sur lui les deux grands lacs bleus de ses yeux pour soupirer dans une amorce de sourire maté :

— Vous avez fait le Vietnam, hein…

Ce n’était pas une question, mais une simple constatation. Sous le regard intrigué de Bolan, elle expliqua :

— Par certains côtés, vous me rappelez Bart. Genre vrai mec, peur de rien et sans fioritures, pas vrai ?

Il sembla à Bolan qu’il y avait un soupçon d’ironie dans le ton, mais il avait d’autres chats à fouetter. Guettant à la fois son rétro et les voitures qui les précédaient, il grogna :

— C’est ça. Vietnam. Comme Barton. On ne se connaissait pas, mais c’est par le canal d’amis communs que j’ai appris votre histoire. Les grandes lignes seulement.

Mina Slovic réfléchit de nouveau, finit par s’étonner :

— C’est étrange tout de même, ces types qui voulaient vous tuer.

— C’est vous qu’ils suivaient. Pas moi.

— Peut-être, reconnut-elle. N’empêche que c’est vous qu’ils avaient pourtant l’air de vouloir vraiment tuer. Et puis…

— Et puis ?

Elle hésitait et, comme la circulation s’était encore clairsemée, Bolan accéléra avant de répéter :

— Et puis ?

Il guettait toujours l’extérieur, s’attendant à voir surgir des motards derrière eux ou les feux clignotants d’un barrage. Mais il n’y avait toujours rien et il répéta :

— Et puis ?

— Et puis, ce nom, finit-elle par enchaîner. Ce nom de Bolan qu’ils vous ont donné, alors que vous prétendez vous appeler Douglas et que…

— Racontez, coupa sèchement Bolan.

Il sembla un instant que Mina Slovic allait refuser, puis soudain, comme vaincue, elle se jeta à l’eau. Un récit bref et concis, faisant état de la guerre dans son pays, de la mort de sa mère quelques années plus tôt, de celle de son père dès le début des affrontements et de leur fuite clandestine à bord d’un cargo italien ralliant Bari, en Italie.

— J’ai dû payer ce salaud de capitaine en nature, grinça Mina Slovic. Heureusement, ce gros porc était un éjaculateur précoce. Ça n’a pas été long.

Dans le sordide du souvenir, elle semblait se délecter de sa propre honte.

— Quand mon frère a compris comment j’avais payé notre passage, il voulait tuer le capitaine.

Les yeux soudain humides, la jeune femme se détourna, poursuivant comme pour elle-même.

— À Bari, grâce au même capitaine qui avait dû toucher son pourcentage, nous avons été pris en charge par des passeurs professionnels. Notre but était d’émigrer aux États-Unis et on m’a adressée à un type qui parlait parfaitement l’anglais. Un grand blond, de style très US, apparemment sympa. Quand j’ai réalisé avoir affaire à la mafia, il était trop tard. J’ai été obligée de payer la moitié du prix imposé, avant de partir pour l’étape de Bruxelles.

Elle marqua un temps, se moucha, reprit d’une voix atone :

— Ici, tout s’est compliqué. Le passeur local a prétendu que les contrôles au port d’Anvers étaient soudain devenus draconiens et que le passage allait coûter beaucoup plus cher. À cause des pattes à graisser. Mais il nous a assuré qu’en payant, on pourrait partir très vite et qu’une fois arrivés aux States, leur organisation s’occuperait de tout. Faux passeports, faux visas, faux permis de séjour, etc.

Le scénario classique. Il fallait être clandestin occasionnel pour tomber dans le panneau. Les vrais, eux, savaient éviter ces pièges grossiers.

— Vous avez payé ?

— Impossible. Je n’avais plus rien. Pendant le voyage Bari-Bruxelles, on nous a volé ce qui nous restait d’argent. Aux passages de frontières, nous étions six, entassés dans la double paroi d’un camion frigorifique. Un espace grand comme une malle, étouffant comme un cercueil. J’ignore comment ils s’y sont pris, mais quand on nous a débarqués, à Vilvoorde, plus personne n’avait un seul dollar.

Normal. Parmi les six clandestins, il y avait un « mouton », chargé par la mafia de détrousser les cinq autres. Il fallait être vraiment dégueulasse pour exploiter ainsi le malheur et le désarroi de ceux qui ont tout perdu. Mais la pieuvre noire n’avait pas d’états d’âme.

D’ailleurs, la pieuvre noire n’avait pas d’âme.

— Alors, compléta Bolan, on vous a proposé une aide. Par exemple, de vous passer gratuitement aux States, avec faux passeports et faux visas, si vous acceptiez de jouer les mules.

Mina fronça ses sourcils blonds.

— Les mules ?

— On appelle comme ça ceux qui passent la drogue sur eux.

Le plus souvent, c’était même en eux. Par voie digestive ou rectale pour les hommes, digestive ou vaginale pour les femmes. Procédé largement éventé par les services de contrôle aux frontières, mais pour une « mule » dépistée, cent passaient sans problème.

— Comment savez-vous ça ? s’étonna la Yougoslave, brusquement soupçonneuse.

— Dans nos pays, tout le monde sait ça, éluda Bolan. L’information circule.

Mina baissa la tête.

— C’est vrai, admit-elle. Pour prix du passage, Jozic devait transporter à corps cinq cents grammes d’héroïne pure et moi sept cents. Trois cents grammes dans l’estomac et deux cents dans le rectum pour mon frère, autant dans l’estomac pour moi, deux cents dans le rectum et deux cents dans le vagin. Des préservatifs remplis de poudre et hermétiquement clos.

— Et une fois arrivés aux States sans encombre, on vous remettait en principe permis de séjours et emplois garantis.

— Oui, admit sombrement Mina.

Elle hésita, ne put s’empêcher de questionner :

— C’est vraiment faux ? Ils ne respectent jamais leurs engagements ?

— Non, asséna Bolan. Jamais. Au mieux, si vous êtes vraiment moche, ils vous larguent en pleine nature après récupération de la drogue et vous finissez par vous faire prendre dans un banal contrôle ; au pire, ils décident de vous exploiter encore et, soit vous devenez une mule attitrée, soit vous finissez dans un bordel d’abattage. Pour les plus chanceuses, cela se passe aux USA, pour les autres, quelque part en Amérique du Sud, par exemple chez le garimperos(6), en pleine Amazonie ou près des mines d’émeraudes, au Venezuela ou ailleurs.

Mina Slovic eut une sorte de frisson.

— Les pourritures ! gronda-t-elle sourdement. J’aurais dû tuer le blond.

Bolan ne pouvait pas lui donner tort. Pour faire diversion, il s’enquit :

— Et votre rencontre avec Barton ? Ça s’est passé comment ?

— Quand j’ai compris dans quel piège nous étions tombés, répondit la Yougoslave en reniflant, j’ai clairement expliqué la situation à Jozic et nous avons décidé de nous cacher et de chercher un job quelconque pour essayer de nous en sortir. D’où notre échouage dans les squats. Bart s’est trouvé sur notre route et voilà. J’ignore pourquoi exactement il a décidé de nous protéger. Au début, j’ai pensé que c’était pour coucher avec moi, puis j’ai réalisé que le drogue était sa seule maîtresse et que sa protection était désintéressée.

Elle marqua un silence, avant d’achever presque tendrement :

— Quand j’ai compris ça, je me suis mise à l’aimer. Comme un frère. Presque autant que Jozic.

Puis elle raconta le drame du soir où les hommes de Joss les avaient retrouvés, les coups de flingues, la fuite de pourri qui sentait la violette et la grave blessure du jeune Jozic. Avec un immense désespoir dans le regard et une infinie lassitude dans la voix, elle acheva :

— Les autorités belges ont été finalement très bien. Mon frère a été opéré et il est maintenant soigné dans une unité spécialisée. Pour ce qui me concerne, après les ennuis administratifs d’usage, j’ai été prise en charge par les services sociaux. J’ai voulu que Bart me suive au foyer qui m’héberge, mais il n’y a rien eu à faire. Le squat. Il ne voulait que le squat.

Elle renifla de nouveau, souffla tristement :

— Quand la police a retrouvé son corps l’autre soir, il n’avait pratiquement plus de cage thoracique. Le légiste a compté soixante-quatre perforations par projectiles dans le triangle compris entre ses épaules et son nombril.

— Je vois, fit Bolan.

— Quant à moi, dit Mina, je me demande comment ils ont fait pour me retrouver.

— Dans chaque pays, résuma Bolan, la mafia a des informateurs dans tous les secteurs. Ils connaissent les filières administratives suivies par vos semblables, s’arrangent pour tout savoir. Vous localiser n’a pas dû leur être difficile.

— C’est encore mieux que la police secrète de Tito, soupira Mina.

Puis s’alarmant soudain, elle sursauta :

— Et pour mon frère ! Ils peuvent aussi savoir ?

— J’espère que non, mentit Bolan.

Il l’espérait vraiment. Sans illusion. Comme il venait de le dire, dans tous les pays du monde, quand la mafia voulait quelque chose, elle finissait toujours par l’obtenir. À n’importe quel prix… surtout au prix du sang. Pourtant apparemment rassurée par le ton de Bolan, la jeune femme revint au sujet précédent. Un sujet qui semblait l’intriguer beaucoup.

— Qu’est-ce que vous êtes venu faire ici, au juste ?

— No comment.

— Vous êtes flic ?

— Non.

Elle l’observait avec attention, comme si elle avait espéré lire la vérité sur son visage.

— Vous ne vous appelez pas Douglas, n’est-ce pas ?

Bolan haussa les épaules.

— Quelle importance ?

— Justement, s’obstina-t-elle. C’est important. Parce que si votre nom est vraiment Bolan…

— La voilà.

— Pardon ? fit Mina, interloquée.

— Devant nous, murmura Bolan en tendant le menton en avant.

C’était vrai. La BMW vert métallisé était là.

Coincée entre une quasi-épave de deux-chevaux immatriculée en France qui roulait à droite et un poids lourd poussif qui tentait de la dépasser. Certain qu’il ne la rattraperait pas et absorbé à la fois par le risque policier et le récit de Mina, Bolan ne l’avait vue qu’au dernier moment. Presque en arrivant sur elle.

Moins de vingt mètres derrière.

— Le porc ! siffla Mina soudain statufiée. Le sale porc !

Il y avait heureusement une voiture entre la R5 et la BMW. Une Peugeot commerciale qui pouvait les masquer. Mais à l’instant où Bolan allait ralentir, la Peugeot qui était arrivée trop vite sur la BMW voulut freiner. Trop fort. Ses pneus ne devaient pas être en bon état car, subitement, elle se mit à zigzaguer sur l’asphalte mouillé, achevant sa course en crabe, contre l’arrière de la BMW qu’elle ne fît qu’effleurer en fin de parcours. L’incident était sans gravité. Mais c’est l’instant que choisit la jeune fille pour abaisser brusquement sa glace de portière, arrachant littéralement le SIG de la poche de blouson de Bolan. Elle était visiblement prête à tout.

— Le sale porc ! Il va me le payer !


CHAPITRE X

Avec son pantalon souillé et cette odeur pestilentielle qui l’avait obligé à rouler glace ouverte, Benny Josserano tremblait de froid et de trouille. En prime, une nausée lui tordait sournoisement l’estomac et il n’osait même plus regarder dans le rétro.

Et ce con de camion merdique qui voulait à tout prix doubler la deux-chevaux !

Puis il y eut ce chuintement derrière la BMW, suivi d’un choc à peine perceptible. Mais dans son état, Joss n’était plus capable de piloter normalement. Comprenant qu’un véhicule venait de stopper in extremis dans son dos, il accéléra instinctivement, levant des yeux hagards vers le rétro. Il vit la Peugeot qui dégageait lentement sur la droite, découvrit dans la foulée la masse plus compacte de la voiture qui les suivait et son sang se glaça dans ses veines.

La R5 qu’il avait vue arriver derrière lui sur le parking, et dans laquelle le grand Fumier s’était engouffré !

Le salaud n’avait pas hésité à tirer, tout à l’heure. Benny avait entendu deux coups de feu.

Heureusement, il n’avait pas été atteint, mais voilà que l’autre ordure l’avait rejoint. Car c’était lui, il en était sûr. D’ailleurs, malgré la pluie sur la glace arrière de la BMW et grâce aux phares des voitures suiveuses, il voyait nettement les deux silhouettes à l’avant : un costaud et une fille.

Bolan et cette salope de Yougoslave.

Comme un fou, Josserano cherchait la solution miracle dans sa tête. Bien sûr, il avait un calibre dans la boîte à gants. Un beau Beretta 92F tout neuf qu’il n’avait pas encore étrenné. Mais il connaissait la légende de l’Exécuteur et à l’idée de le braquer avec un flingue…

Fébrile, il décrocha son téléphone de bord, enfonça la touche « bis », recomposant ainsi automatiquement le numéro de Tony. À l’autre bout de la ligne, il y eut des parasites, puis une sonnerie.

— Réponds, merde ! geignit le caporegime pour lui-même. Réponds, bordel !

Mais la sonnerie se perdait dans le vide et Joss avait envie de hurler. Enfin, devant lui, le camion avait réussi à dépasser la deux-chevaux. Hystérique, Joss fit des appels de phares et klaxonna comme un malade, mais l’enfoiré tardait à se rabattre. D’un regard dans le rétro, Joss avait vu la R5 freiner à son tour et garder ses distances. Malheureusement, alors que le camion cédait enfin le passage, il y eut un appel de phares derrière la R5 et il vit très distinctement la silhouette de la passagère brandir quelque chose qui ressemblait à un calibre par la vitre de portière. Un terrible élancement tordit les tripes du caporegime et dans l’habitacle, l’odeur devint intenable. Comme un fou, il enfonça l’accélérateur et la puissante mécanique rugit sous le capot, propulsant le véhicule en avant comme un boulet de canon. La route était dégagée. L’aiguille du compteur pivota vers la droite, allant bientôt frémir du côté du chiffre 150 qu’elle dépassa allègrement. À 190, le pourri se dit qu’il était sauvé. Aucune R5 ne pouvait le rattraper. Il n’avait pas perdu la main.

Benny Josserano était en train de disjoncter. Sa conduite folle n’avait plus rien de commun avec celle d’un ancien pilote de circuit et il ne vit rien arriver.

Une muraille opaque vint brusquement s’abattre en travers de la chaussée. Un véritable rideau liquide, gris et épais. Des cataractes d’une pluie lourde qui se déchaînait brusquement, noyant tout sous sa masse, engloutissant le faisceau des phares. Une averse si intense qu’elle formait un mur scintillant presque irréel. Incrédule, Joss ouvrit une bouche démesurée, voulut crier, freina trop fort, sentit en même temps la BMW plonger littéralement dans le rideau brillant et déraper inexorablement. Subitement déportée sur la droite dans un aquaplaning sans rémission, elle parut emportée par une énorme bourrasque, avant de partir en crabe, puis de se lancer dans une série de tête-à-queue cauchemardesques. Josserano avait beau retrouver les vieux réflexes et contre-braquer pour essayer de casser l’effet de dérapage, rien n’y faisait. Telle une toupie folle, la voiture continuait sa ronde infernale. Puis soudain, Joss eut l’impression d’apercevoir quelque chose de gris dans le pinceau de ses phares et, le temps d’un éclair, il se dit que tout redevenait normal et qu’il allait reprendre les choses en main. Juste à cet instant son regard halluciné enregistra l’image d’un capot qui venait à sa rencontre et il y eut un choc.

Puis il n’y eut plus rien.

 

Quand il pleuvait en Belgique, il pleuvait ! Bolan ne se souvenait pas d’un tel déluge. Pied au plancher, il avait failli se laisser surprendre. La masse grise s’était abattue sur la chaussée moins de cent mètres devant lui. Une averse si dense que les feux de la BMW s’y étaient perdus, comme avalés par un monstre invisible. Près de lui, Mina poussa une exclamation sourde, laissa instinctivement retomber le SIG entre ses cuisses, jetant les mains en avant dans un puéril mouvement de défense. Mais, contrairement à Josserano, Mack Bolan n’avait pas perdu son sang-froid. Rétrogradant en douceur, il parvint à conserver la R5 en ligne, malgré la couche liquide qui recouvrait maintenant la chaussée. À l’allure où il avait roulé, le reste de la circulation était demeuré loin derrière et il n’y avait rien à craindre de ce côté-là. Livide et figée sur son siège, Mina Slovic ne fulminait plus. La peur avait eu raison d’elle. Bolan en profita pour faire glisser la R5 sur le côté droit et tandis que les cataractes cinglantes s’écrasaient sur la carrosserie dans un infernal concert de cymbales, il la surprit en train d’entrouvrir sa glace pour prendre une profonde inspiration. Les cheveux instantanément trempés, elle remonta la glace, grogna quelque chose dans sa langue et ne bougea plus. Pendant ce temps, la R5 avait encore parcouru quelques dizaines de mètres sous le déluge et Bolan commençait à se dire que la course-poursuite était terminée, quand le double pinceau de ses phares accrocha quelque chose à travers le rideau de pluie.

Une masse verte. Vert métallisé. La BMW.

— Hé ! fit Mina Slovic. C’est…

Elle n’acheva pas.

— Bingo, fit sombrement Bolan.

De fait, à en juger par l’état de la carrosserie, il ne fallait pas être devin pour imaginer l’état du conducteur. À demi encastrée dans le pilier de béton d’un pont enjambant l’autoroute, la BMW n’avait plus d’avant. Le toit de l’habitacle était plié en deux et ce qui semblait être un morceau de capot ressortait par la lunette arrière défoncée.

— Rubbish ! ne put s’empêcher de lâcher l’Exécuteur.

La R5 avait dépassé la BMW et stoppé quelques mètres plus loin.

— Vous…, commença Mina avec un regard incertain, vous croyez que… je veux dire qu’il…

— Le contraire m’étonnerait, répondit Bolan en ouvrant sa portière. J’en ai pour une seconde.

Mina le vit disparaître dans le déluge, devina au loin plusieurs taches claires qui s’approchaient lentement. Des phares de véhicules. Brusquement, là, seule dans cette voiture et perdue dans cette tempête, elle ressentit une morsure glacée au ventre qui la fit crier.

— Mack !

Comme dans un mauvais rêve, elle vit une silhouette bondir vers l’arrière de la R5, ouvrir la malle arrière, y jeter quelque chose et la refermer aussitôt.

— Vous m’avez appelé ? questionna Bolan en sautant de nouveau au volant.

Il sembla à Mina que le ton s’était fait ironique, mais elle n’en fut pas certaine. La voix tremblante et tandis que la Turbo redémarrait, elle demanda, presque timidement :

— Il est mort, n’est-ce pas ?

— Très mort.

Un silence, puis de nouveau la voix de Mina à travers le staccato de la pluie :

— Il… Vous avez trouvé le carnet ?

— J’ai trouvé un carnet dans sa poche.

— C’est le bon ?

Bolan ne répondit pas tout de suite. Puis lui offrant le petit calepin :

— Cherchez à la lettre T, comme Tony.

Mina alluma le plafonnier, ouvrit le petit répertoire à la page des T.

— Il n’y a rien, soupira-t-elle.

Il allait devoir faire un tour à l’appartement de « Caruso ».

Mais alors qu’elle refermait le calepin, l’idée lui vint que le Tony en question pouvait être noté à une autre page. Celle du patronyme qu’il accompagnait. À la lettre L, ses recherches furent couronnées de succès. Elle mit le carnet devant les yeux de Bolan :

— Regardez…

Il ralentit. Un éclair glacé fulgura dans ses prunelles quand il lut :

— Tony Lo…

Sans plus. Mais c’était le seul Tony du répertoire et une adresse suivait, avec un numéro de téléphone : 4, rue Capitaine Crespel – 514 07 70. Une adresse et un téléphone que l’Exécuteur avait déjà lus quelque part, peu de temps auparavant. Exactement, dans le petit dossier que lui avait remis Hal Brognola. Une ombre de sourire effleura ses lèvres et, tandis qu’il accélérait de nouveau, il se dit que le monde était décidément une bien petite boule.

Respectant son mutisme, la Yougoslave demeura coite un moment encore, visiblement dans le but de reprendre un peu son contrôle, puis, d’une voix plus ferme, elle questionna :

— Qu’est-ce que c’est ce truc, dans le coffre ?

— Une bricole, éluda l’Exécuteur.

Un peu plus tard et alors qu’ils n’avaient rencontré aucune voiture de police et que l’autoroute commençait à longer les faubourgs de Bruxelles, il décréta :

— Ce soir, pas question de retourner à votre centre d’hébergement. Il est grillé.

Par expérience, l’Exécuteur savait aussi que, partout dans le monde, la Cosa Nostra avait ses contacts dans les hôtels. Même sous de fausses identités, ils ne resteraient pas longtemps incognito.

— Où est-ce qu’on va aller ?

La course poursuite, le déluge et le spectacle de la BMW en charpie avaient soudain rompu ses défenses. Maintenant que l’action était passée, elle commençait à avoir peur. Vraiment peur. Pour elle, bien sûr, mais surtout pour Jozic. Si ces salauds le trouvaient…

— Pour cette nuit, répondit Bolan, vous dormirez chez un ami à moi. Pour la suite, on avisera demain.

Levant sur lui un regard surpris, elle s’étonna :

— Vous avez des amis à Bruxelles ?

— Seulement un, corrigea Bolan.

Un « ami » qui l’ignorait encore. Ce n’était qu’un détail, mais la vie était faite de ces détails-là. Comme le carnet de Joss.

Avec sa petite surprise à l’intérieur.


CHAPITRE XI

— Burt ! On a sonné !

Malgré le bruit de la pluie sur le toit du pavillon, Burt Kennet avait entendu aussi. Le calme était une des qualités de ce quartier de Woluwe, et les locataires du Nouveau Cimetière de Schaerbeek tout proche n’étaient pas très dissipés.

— Burt ! Ils vont réveiller les enfants !

— J’ai entendu, grogna l’intéressé.

Il alluma la lampe de chevet, lu 00 h 10 au réveil à cristaux liquides, fit la grimace. En principe, on avait rarement besoin de lui aussi tard et quand c’était le cas, on lui téléphonait. L’antenne de l’OTAN où il était basé se trouvait à une portée de fusil et il pouvait s’y présenter en moins de dix minutes. De toute façon, il y avait bien longtemps qu’il n’y avait plus d’« urgence absolue » de ce côté-ci de l’Europe. Quant aux autres, ils ne le contactaient jamais de cette manière. Étouffant un bâillement, le capitaine Kennet arracha à regret du lit conjugal son mètre quatre-vingt-dix-huit et ses cent kilos de bons muscles, conseillant à son épouse Jane de se rendormir. Enfilant une robe de chambre, il quitta la chambre, descendit un escalier ciré qui grinça sous son poids, alluma la lumière du hall et, s’approchant de la porte, grogna :

— Qui est là ?

— Burt Kennet ?

C’était une voix grave, s’exprimant en anglais avec l’accent yankee. L’intonation était sèche, un peu trop sèche.

— Yeah ! éructa Kennet. De la part de qui ?

— Un ami.

Burt Kennet tiqua. Aucun émissaire de la base ne se serait présenté de la sorte. C’était donc autre chose. Si jamais ces salauds se permettaient de venir l’emmerder chez lui…

Burt Kennet n’avait jamais eu vraiment peur de sa vie. Ancien instructeur de close-combat dans les Marines, il avait une confiance aveugle en sa propre force. Aussi ouvrit-il la porte sans méfiance particulière, prêt à envoyer ce « civil » sur les roses. Car c’était sûr, l’« ami » à l’accent US venait de la part des autres.

— Quel est le problème ? grogna-t-il d’un ton rogue en découvrant la haute silhouette en imper sur le pas de la porte.

Un type balèze, avec un chapeau trempé sur le crâne. Sous le rebord de feutre, luisaient deux yeux d’acier dans une face granitique. Le genre militaire. Devant la maison, une R5 était stationnée, avec quelqu’un à l’intérieur.

— Ça, répliqua l’homme de sa voix froide.

Dans la lumière dispensée par le hall, Kennet vit que l’inconnu lui tendait une enveloppe en Kraft.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un message, répondit l’autre, laconiquement.

Sous le rebord du chapeau, le regard minéral ne quittait pas celui de Kennet et ce dernier se sentit bêtement mal à l’aise. Il n’aimait pas l’air à la fois tranquille et attentif de ce type. Il n’aimait pas non plus son regard trop pénétrant. En règle générale, le capitaine Kennet détestait perdre son ascendant sur les autres. Et ce type, débarqué en pleine nuit, l’impressionnait malgré lui. Trop calme. Pour se donner bonne contenance, il lança, peu amène :

— Un message de qui ?

— Vous le saurez en ouvrant l’enveloppe.

Le ton était net, sans fioritures. Burt Kennet fit sauter la languette scellant le pli, passa deux doigts à l’intérieur, en retira plusieurs bristols glacés. Des agrandissements photographiques en noir et blanc. Intrigué, le capitaine Kennet plissa les paupières, offrant les clichés à la lumière pour mieux voir. Il ne comprit pas tout de suite ce qu’ils représentaient, mais, quand il comprit, sa bouche devint sèche. Incrédule, il fixait les clichés, se disant qu’il dormait debout et que c’était un cauchemar.

— Le message est clair ? demanda l’homme.

Relevant des yeux hébétés sur l’inconnu, le colosse dut mastiquer dans le vide deux ou trois fois avant de pouvoir lancer d’une voix blanche :

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire qu’il faut qu’on parle.

Burt n’arrivait pas à se remettre les idées en place. Ce type était envoyé par les autres salauds. Maintenant, ils voulaient plus et ils allaient le faire chanter.

— Votre famille est ici ?

Toujours aussi froid, l’inconnu avait fait un pas en avant. Instinctivement, Kennet lui barra le passage. Inconsciemment, il cherchait un réconfort dans sa masse de muscles. Mais le choc avait été trop rude et quelque chose commençait de céder en lui.

— Oui, dit-il. Là-haut.

— O.K. On restera en bas. Dans la cuisine, par exemple.

Comme le colosse consentait enfin à reculer, la voix à l’accent yankee prévint, sinistre :

— Et pas de bêtises, Burt.

Dans la poche droite de l’imper, l’Exécuteur avait empoigné la crosse du Snake. Il n’avait pas de pitié pour les types comme Kennet et celui-ci dut le sentir, car il hocha la tête en lâchant du bout des lèvres :

— O.K. Mais si ma famille pouvait rester en dehors de…

— On verra, coupa l’homme au chapeau. La cuisine ?

Maté, le capitaine ouvrit la marche et, l’un derrière l’autre, ils quittèrent le hall et longèrent un couloir. Kennet fit de la lumière dans une cuisine impersonnelle et l’intrus lui ordonna de s’asseoir. Il obéit, posa les photos sur une table en polirey, leva des yeux inquiets sur son visiteur.

— Qu’est-ce que vous voulez ? questionna-t-il d’une voix hésitante.

— Mon nom est James Cooler, se présenta Bolan en le dominant de toute sa taille. Je suis venu parler de ces photos et du marché que je t’offre.

— Je… comment vous avez fait, pour les photos ?

— En tant que gestionnaire des stocks d’armes de la base OTAN belge, renseigna Bolan, tu étais, comme beaucoup d’autres, dans le collimateur. Simple routine. Tous les officiers occupant ce type de poste sont habituellement surveillés. C’est ainsi qu’on a su que tu traficotais avec la pègre locale. On t’a laissé faire. Chaque fois que tu traitais un marché, la police belge n’avait plus qu’à pister les armes. Ça a permis quelques flags sur casses pas tristes.

— Les flics belges ?

Il n’en revenait pas, le capitaine. Piégé comme un gamin. Bolan lui envoya un rictus significatif.

— Échange de bons procédés, dit-il. On leur a tout dévoilé, sauf deux ou trois bricoles qui pouvaient nous servir. Par exemple, tes rapports avec un certain Lorenza. Un flic, justement. Un copain à toi, pas vrai ?

Kennet opina en silence et Bolan enchaîna :

— Pour la suite, on se doutait de ce qui risquait d’arriver. La guerre du Golfe se profilant à l’horizon, les clients sérieux ont pointé le bout du nez, pas vrai ?

Kennet était devenu si pâle qu’on avait l’impression qu’il allait s’évanouir. Bolan afficha une ombre de sourire pour commenter, sans attendre la réponse :

— Logique. Ça se passe toujours comme ça.

— Vous… vous êtes flic ? demanda Kennet, consterné.

Visiblement, il ne parvenait pas à situer Bolan. Il n’était sûr que d’une chose : il avait affaire à un Américain. Donc, soit appartenant à la police militaire, soit au FBI.

— Comme je viens de le dire, éluda Bolan, ces photos ont été prises ici, avant et pendant la guerre du Golfe, par un opérateur clandestin. Elles te montrent en train de vendre des armes américaines détournées du stock OTAN local, à des acheteurs appartenant à des réseaux terroristes moyen-orientaux.

À mesure que Bolan parlait, Burt Kennet se ratatinait sur lui-même. La trouille creusait ses traits et une lueur de panique couvait au fond de ses prunelles sombres.

— Avec ce genre de preuves, poursuivit implacablement Bolan, c’est le conseil de guerre et la réclusion assurée à perpète. Ce qui n’est que trafic en temps de paix devient haute trahison en temps de guerre.

— Écoutez, je…

— Si tu collabores, coupa encore Bolan, on en tiendra compte, à Washington.

Hal Brognola le lui avait assuré en lui remettant le dossier. Complètement défait, le capitaine le fixait toujours, mais dans ses petits yeux noirs la panique avait soudain fait place à un soupçon d’espoir.

— Écoutez, tenta-t-il de se justifier, ce n’est pas ma faute. Quand ils m’ont mis le grappin dessus, je croyais avoir affaire à de minables petits truands comme d’habitude. C’est seulement après, quand il a été question d’explosifs et de matériel lourd, qu’ils ont dévoilé leurs batteries. Je ne pouvais plus reculer.

— Un militaire digne de ce nom peut toujours résoudre ce type de problème, contra Bolan. Soit par le suicide dans l’honneur, soit par les aveux à ses supérieurs. Au lieu de ça, tu as lâchement continué à collaborer et à leur vendre notre matériel de guerre.

Kennet se prit la tête dans les mains, eut une espèce de sanglot sec pour argumenter lamentablement :

— Ils m’ont menacé de tuer les enfants !

— Il ne fallait pas mettre le doigt dans l’engrenage ! Tes enfants, il fallait y penser au moment de commencer tes petits trafics minables !

— Je sais tout ça, admit Kennet.

— Tu sais tout ça, railla Bolan, mais il y avait le fric, hein ?

Le capitaine garda un silence accablé et ce fut de nouveau Bolan qui intervint en proposant :

— J’ai deux boulots pour toi. Deux boulots faciles et un service à solliciter.

Kennet quitta la table, alla prendre une bouteille de Johnnie Walker et deux verres dans un placard, servit deux rations, avala la sienne cul-sec. Puis, se rasseyant, il se servit derechef, leva son verre dans la lumière de la lampe, parut se perdre un instant dans la contemplation du breuvage ambré, avant de hocher la tête pour déclarer d’une voix sourde :

— C’est d’accord.

Sans savoir de quoi il retournait. Bolan qui n’avait pas touché au Johnnie Walker précisa :

— Si tu fais ce que je veux, j’en parlerai à Washington.

— Je vous ai dit que c’était O.K., insista le capitaine. C’est quoi, vos jobs ?

— De la vente d’armes.

Kennet le considéra sans comprendre.

— Comment ça, de la vente d’armes ?

— J’ai besoin de quelques articles dont je sais qu’ils figurent dans tes stocks.

— Hé ! glapit Kennet en faisant mine de se redresser. Vous débloquez, ou quoi ?

Bolan désigna les photos.

— Tu as le choix.

— Mais merde ! s’insurgea l’officier en étouffant sa voix pour ne pas faire trop de bruit. Vous êtes qui, bordel, pour me demander ça ?

— Tu as le choix, répéta Bolan, imperturbable.

Tel un lutteur épuisé, Kennet le regardait par en dessous, haletant légèrement, à la fois coincé et intrigué. Le tour de la conversation lui laissait effectivement entrevoir une négociation possible. Un assez long silence plana, avant qu’il ne cède finalement :

— Qu’est-ce que c’est, vos… articles en question ?

— Je te donnerai la liste tout à l’heure. Je les veux demain soir.

Vaincu, Kennet opina, avant de questionner, méfiant :

— Et le deuxième boulot ?

L’Exécuteur attira une chaise, s’assit à table, se mit à jouer songeusement avec son verre de John-nie Walker.

— Toi et moi, confia-t-il sur le ton de la confidence, on va monter un gros coup.

Le capitaine fronça les sourcils.

— Un gros coup ?

— Une super-vente.

Nouveau froncement de sourcils de Kennet.

— Une super-vente… d’armes ?

— Affirmatif. Un lot de déclassés officiellement destiné à la casse.

— Mais c’est impossible ! s’émut Kennet. J’ai pas ça sous la main !

— Tu l’auras. Si tu marches, ta hiérarchie recevra dans les heures qui suivent une note NATO dans ce sens. Un document classé sensitive, qu’elle et toi serez seuls à connaître. Elle te donnera les ordres en conséquence, tu m’en informeras et, à partir de cet instant, tu n’auras plus qu’à appliquer mes directives. Tu contacteras tes intermédiaires au sein de la mafia locale et tu feras courir le bruit d’un lot exceptionnel à vendre.

Selon le profil figurant sur lui dans le dossier du FBI, Scralla, le mafieux, devrait être très intéressé par ce type de marché. En principe, l’intox devait fonctionner. De son côté, Kennet était dépassé. Battant des paupières comme un hibou ébloui, il tenta d’argumenter :

— Qu’est-ce qui me dit que vous…

— Rien. Tu obéis, tu peux espérer t’en sortir ; tu déconnes, tu es cuit.

Les deux hommes s’observaient et ce fut Kennet qui baissa les yeux.

— O.K., dit-il.

Il hésita, ne put s’empêcher de demander :

— Et… pour ce service que vous vouliez…

— Dans ma voiture, il y a une amie à moi. Je veux que tu l’héberges quelques jours.

— Ben…

— Je veux que tu l’héberges dans le plus grand secret, coupa encore l’Exécuteur. Et en toute sécurité. Qu’il lui arrive un seul petit problème, et tu plonges. Sers n’importe quelle fable à Mme Kennet, que c’est ma femme ou je ne sais quoi. Elle s’appelle Mina et elle parle très bien l’anglais. Démerde-toi comme tu veux, mais à partir de la seconde où elle aura franchi ton seuil, tu seras responsable de sa sécurité. Vu ?

Dernière hésitation de l’officier qui hocha enfin la tête.

— Vu, répondit-il.

À cet instant, il y eut un grincement de porte quelque part dans le couloir et une jeune femme brune, les yeux brouillés de sommeil, en robe de chambre rose et chaussée de mules brodées apparut dans l’encadrement de la porte.

— Oh ! s’exclama-t-elle en portant instinctivement la main devant sa bouche pour étouffer sa voix. Excusez-moi.

Une épouse de militaire en poste à l’étranger ne devait jamais s’étonner de rien. Elle était assez jolie et son accent traînant du Sud ajoutait à son charme. S’arrachant un sourire qui se voulait enthousiaste, Burt Kennet fit les présentations en précisant avec une chaleur à peu près crédible :

— C’est ce vieux James, Laurie ! Même promotion, mêmes emmerdes, même punition !

Il ponctua sa diatribe d’un rire qui se voulait complice, frappa amicalement l’épaule de Bolan, avant de préciser, mine de rien :

— En affaires dans le secteur avec sa femme. Comme il doit circuler, je me suis dit qu’on pourrait loger Mina et que…

Déjà, l’Exécuteur n’écoutait plus vraiment. Passée la galère de l’aéroport, tout s’enclenchait à peu près bien. Maintenant, il fallait penser à la suite.

À Nando « Shaker » Scralla.


CHAPITRE XII

Trop de dope, trop de champagne et de whisky mélangés, Tony Lorenza était dans les vapes. D’habitude, il adorait ça. Parce que ça lui permettait de se décontracter et d’oublier la migraine qui ne le quittait que rarement et aussi de mieux profiter des instants flous du réveil. Dans ces moments-là, il passait et repassait le film de sa nuit dans sa tête et c’était super. Dans ces moments-là, quand la gonzesse s’était tirée et qu’il pouvait profiter du plumard tout seul, il était le plus beau, le plus grand, le plus fort et le plus viril. Il était le centre du monde.

La religion de Tony Lorenzo, c’était le fric, les gonzesses et la dope. Et les petits matins vers midi, où l’on profite de la vie dans un demi-sommeil. Pourquoi donc n’éprouvait-il pas cette impression de béatitude, justement aujourd’hui ? Précisément parce qu’il n’avait pas l’impression d’être déjà à midi, l’heure à laquelle il aimait émerger. Il devait être beaucoup plus tôt. Il le ressentait dans toutes les fibres de sa chair épuisée et il se demandait pourquoi il s’était réveillé ainsi. Puis vint le visiter l’idée désagréable que la gonzesse de cette nuit, cette salope dont il ne se souvenait même pas du nom, n’était pas encore partie. Il en était certain, elle était là, dans le lit, avec son affreux parfum de muguet et ses gros nichons mous. Et il en fut très contrarié, ce qui lui fit ouvrir les yeux.

D’abord, il ne vit rien qu’une pénombre laiteuse, puis les intermittences de l’enseigne lumineuse de l’hôtel Argus criblant le rideau de sa fenêtre. Il réalisa alors qu’il faisait encore nuit, envoya sa main en reconnaissance, eut l’agréable surprise de constater que la fille était partie et…

— Qu’est-ce que…

L’exclamation avait jailli de sa bouche sans qu’il l’ait voulu, tandis que ses doigts posés sur la chose se remettaient à la palper. Incrédule, Tony Lorenza se dit qu’il rêvait encore, mais cette impression ne dura pas. Écarquillant les yeux dans la pénombre et refusant d’allumer à cause de sa migraine naissante, il se pencha, distingua des choses brillantes entourant une forme oblongue. Fronçant les sourcils, le colosse se pencha davantage, vit un gros nœud de ruban luire dans la lumière de l’enseigne et un rire gras le secoua tout entier.

La gonzesse ! La fille lui avait laissé un cadeau en partant. Un œuf de Pâques ! Énorme. Emballé, ou plutôt, à demi déballé, dont la pointe arrondie reposait sur l’oreiller. Un œuf de Pâques en remerciement de la nuit passée. Il faut dire qu’il l’avait bien traitée, la salope. Tout un magnum de Moët pour elle toute seule. Ou presque. Tony se pencha un peu plus, huma la bonne odeur de chocolat, fut surpris par son parfum bizarre et par le poids de l’œuf quand il voulut le prendre en main. Mais alors que le dernier rempart de papier brillant tombait sur le lit, ses doigts rencontrèrent une aspérité et il s’aperçut que l’œuf était cassé sur l’autre côté. Il plongea la main dans la cavité, toucha quelque chose de dur et de froid, la retira avec une moue dépitée, alluma enfin la lumière et, rebaissant ses yeux chassieux, se sentit brutalement devenir fou. Joss !

La tête de Joss dans l’œuf de Pâques !

Avec du sang séché partout, un œil à demi fermé, l’autre dilaté et terne ; avec, lui aussi, une bouche grande ouverte sur un hurlement muet.

Joss décapité !

D’abord, Tony Lorenza crut que son cœur allait exploser, puis, dans un réflexe fou, il envoya sa main vers la table de chevet, à la recherche du vieil automatique Walther PP 9 mm qui s’y trouvait en permanence.

— C’est ça, que tu cherches, Tony ?

La voix sépulcrale avait traversé le cerveau tétanisé du colosse comme une aiguille de feu. Et il avait parfaitement vu apparaître la haute silhouette dans l’encadrement de la porte de la chambre. Une haute et puissante silhouette, vêtue d’une étrange combinaison noire. Dans la main gauche de l’homme, un pistolet prolongé d’un long tube noir, dans la droite, le Walther PP de Tony Lorenza. Complètement déstabilisé, le colosse vit les lèvres du type en noir bouger, entendit cette fois distinctement :

— La dope et l’alcool, ça donne un sommeil lourd. Pas vrai, Tony ?

Le type parlait un français hésitant, chargé d’accent yankee.

— Qu’est-ce que…, parvint enfin à articuler Tony. Qu’est-ce que vous foutez ici !

— Mauvaise question, Tony, renvoya la voix d’outre-tombe avec son drôle d’accent. Mais je suis entré juste après la sortie de ta copine. Incognito. Maintenant, si tu poses la bonne question, tu piges tout d’un seul coup.

— Je…

Tony Lorenza avait amorcé le mouvement de s’extraire du lit et le long réducteur de son du pistolet d’un modèle inconnu de lui s’était relevé.

— Attention, Tony, prévint tranquillement la voix sinistre. Petit calibre, mais très efficace.

À cause de leur forme quadrangulaire, les 4, 7 mm auto-propulsives étaient effectivement dévastatrices quand elles s’enfonçaient dans la chair. Tony Lorenza ne pouvait pas le savoir, mais à son regard, il comprit que le grand type en noir ne bluffait pas. Il avait beau torturer son esprit pour trouver la solution miracle, il n’y avait rien à faire. Son arme officielle était dans le holster accroché dans la penderie et malgré sa force, il se voyait mal plonger sur le type pour le désarmer. Comme son silence se prolongeait, l’inconnu en noir pressa :

— Alors, elle vient, cette bonne question ?

Le colosse se racla la gorge, fut encore visité par l’idée de tenter sa chance à mains nues, la différa finalement en se disant que si le type avait voulu sa peau, il l’aurait flingué dans son sommeil. Il lui restait donc sûrement une chance. C’était comme dans une prise d’otages. Il suffisait d’engager le dialogue.

— Qui tu es, toi ?

Il avait réussi à parler normalement. Et en adoptant le tutoiement, il se hissait psychologiquement au niveau d’influence de l’inconnu.

— Ça, c’est la bonne question, sourit froidement le type en noir.

Il laissa passer un temps, lâcha enfin :

— Mon nom est Bolan.

D’abord, ce nom ne dit rien à Lorenza et il crut n’avoir affaire qu’à un dingue, puis subitement, à la manière d’un rideau qui se déchire, sa mémoire s’ouvrit et il se tassa contre son oreiller. Incrédule et blême, il fixait Bolan d’un regard fixe, cherchant visiblement à réorganiser un esprit décidément trop chamboulé par les événements. Il avait la cervelle en compote, mais ce nom, il le connaissait.

— Je…, commença-t-il d’une voix cassée, tu veux dire le grand…

— Le grand Fumier, ironisa Bolan, glacial. Pour te servir.

Disant cela, il avait pointé le réducteur de son du Snake sur le milieu du front de Lorenza.

— Hé ! s’alarma ce dernier. Fais pas ça, Bolan ! Je…

— Pourquoi je ne devrais pas le faire, d’après toi ?

— Écoute, haleta le costaud. Écoute, Bolan. Je… sais pas comment ni pourquoi tu as débarqué dans ma piaule, ni pourquoi cette… cette saloperie de tête est sur mon pieu, mais…

— Mais je suis là pour te l’expliquer, Tony.

— Hein !

Dépassé, Lorenza commençait à sentir monter la migraine. Il se dit que si cette dernière arrivait vraiment, ça allait être terrible. Dans ces moments-là, il n’était plus bon à rien. Il avait envie de vomir et comme il fallait qu’il reprenne son contrôle, il fusilla Bolan d’un regard qui se voulait mauvais pour aboyer d’un ton très professionnel en désignant l’étrange pistolet braqué sur lui :

— Tu devrais poser ça, Bolan. Ça t’éviterait pas mal de problèmes.

— Tu crois ?

— Tu ne sais pas à qui…

— Si, Tony, coupa doucement l’Exécuteur. Je sais parfaitement à qui j’ai affaire. À une grosse merde.

— Hein ?

Cette fois, Lorenza avait vraiment bougé pour mettre pied à terre. L’arme eut comme un éternuement et le projectile vint secouer le matelas à cinq centimètres de son genou. Il y eut un bruit de ressort presque comique et le Belge sursauta en considérant le minuscule orifice dans le drap. Dans sa large face mangée de barbe, ses petits yeux noirs ressemblaient à deux boutons de bottine. L’Exécuteur n’avait pas bougé. Parfaitement inexpressif.

— La prochaine, prévint Bolan, c’est dans la rotule.

Après cet avertissement, le guerrier solitaire sembla réfléchir, avant d’enchaîner sur le même ton désincarné :

— Je sais parfaitement qui tu es, Tony Lorenzano. Ou plutôt, Tony Lorenz, si tu préfères ton état civil belge. Comme je viens de le dire, tu es une grosse merde de flic véreux. Un ripou, comme on dit en France. C’est ça ?

Figé, le sexe à l’air sous un estomac un peu trop lourd, l’intéressé n’osait plus broncher. Mais son esprit reprenait du service. Il fallait attendre, et voir venir.

— C’est ça, acquiesça-t-il. Un ripou, comme on dit en France. Et alors, t’es flic ?

Bolan se permit un sourire.

— Ce serait mieux pour toi.

Un long silence plana, seulement perturbé par le bruit de la pluie sur l’entablement en zinc de la fenêtre. Sur le lit dévasté, la tête sectionnée de Joss dans son œuf de Pâques avait quelque chose d’atrocement dérisoire. Sans compter l’odeur légèrement acidulée du chocolat, mélangée à celle plus fade du sang.

— Qu’est-ce que tu veux ? se décida à questionner Lorenza.

Sa nausée montait elle aussi et il avait hâte d’en finir.

— Tu as déjà posé la bonne question, Tony, renvoya Bolan. Tu dois donc savoir ce que je suis venu faire.

— Mon cul, grinça le ripou. Je sais rien du tout et…

— Mais si, Tony. Tu sais très bien que quand le grand Fumier débarque chez une ordure, c’est pour la flinguer.

— Eh, merde ! Je t’ai rien fait, moi !

Une lueur terne passa dans le regard d’acier de l’Exécuteur.

— Beaucoup de ceux que j’ai tués jusqu’à ce jour ne m’avaient jamais rien fait. À mes yeux, ils n’avaient qu’un seul défaut, Tony. Ils appartenaient à la même famille que toi : la pourriture. La lie de la société, la gangrène de l’humanité. En un mot : le crime organisé.

— Merde, Bolan, fit le ripou en se mettant à transpirer. Je ne suis pas de la famille, moi ! C’est arrivé connement. J’étais…

— Je sais. C’est arrivé comme ça arrive souvent. Tu étais un bon flic, tu avais su te fondre dans le décor et tu commençais à avoir pas mal de résultats. À la fin tu savais suffisamment de choses pour en envoyer beaucoup à l’ombre. En face, ils s’en sont rendu compte et comme tes galons de commissaire tardaient à venir, ils ont décidé d’essayer de t’acheter. Comme tu es d’origine sicilienne et qu’ils connaissaient ta personnalité et tous tes vices, ils ont su trouver les arguments. De toute façon, tu avais des dispositions. Alors, parce qu’ils sont siciliens aussi, parce qu’ils t’ont offert une belle carotte et que tu avais vraiment des-dispositions, tu as marché. D’abord une affaire sans importance, puis une autre plus pointue et, enfin, l’engrenage. De plus en plus mouillé, jusqu’à ce que tu montes cette combine de racket et de chantage sur les réfugiés clandestins.

— Écoute, Bolan, j’ignore de quoi tu parles.

Mieux réveillé, le pourri reprenait du poil de la bête. Bolan le doucha :

— Te fatigue pas, Tony. « Caruso » s’est mis à table et tu figures dans le calepin du « guillotiné ». Ils pistaient une copine à moi du côté de Zaventem-Airport, quand on s’est tous rencontrés. Dommage pour eux.

Autant laisser croire pour le moment que c’était lui, Bolan, qui avait « guillotiné » Joss. Question d’ascendant.

Les deux hommes s’observèrent un long moment, avant que le ripou n’essuie son front en sueur d’un revers de main pour questionner d’un ton las :

— Comment tu sais tout ça ? Je veux dire, pour le reste.

— Pas tes oignons, Tony.

En bon flic, Lorenza aurait aimé comprendre. Mais comme il n’avait rencontré le capitaine Kennet qu’une seule fois et sous une identité d’emprunt, il ne fit pas le rapprochement. Jugeant inutile de lui révéler les méthodes d’investigations de la police militaire des forces de l’OTAN, Bolan le laissa baigner dans son jus un moment avant de préciser quand même :

— Sache seulement qu’à partir du moment où tu as été repéré, tu as toujours été dans le collimateur.

— O.K., Bolan, grogna le flic véreux en glissant un regard du côté de l’œuf de Pâques. Si tu étais seulement venu pour me descendre, ce serait fait. Si tu as une salade à me vendre, accouche. Sinon, soulage ton chargeur et salut.

Il se reprenait vite, le flic sicilo-belge.

— O.K., fit Bolan. Je te propose un deal.

— Quel genre ? tiqua Lorenza, inquiet.

L’Exécuteur décida de porter l’estocade :

— Le plus simple de tous les marchés. Tu parles, tu vis, tu refuses, tu meurs. Pour la suite, on verra.

— Parler de quoi ? hésita Lorenza, avec un regard en dessous.

— Je veux tout savoir sur les amici locaux.

— Va te faire foutre, feula le colosse en faisant mine de se redresser.

— O.K., Tony. C’est comme tu veux.

L’Exécuteur avait relevé le bulbe du Snake d’un mouvement si rapide qu’on aurait dit qu’il n’avait pas bougé. Mais malgré lui, le ripou avait eu le mauvais réflexe. Son regard exercé avait instantanément fixé l’index posé sur la détente de l’arme. Un index qui s’aplatissait doucement sur la petite languette de résine et qui pâlissait graduellement. Il battit des paupières, remonta les yeux vers ceux de Bolan, n’y vit rien d’autre qu’une infernale indifférence. Ce n’était qu’une attitude, car sans la mise à table de Lorenza, une bonne partie du plan de l’Exécuteur serait compromise et il devrait alors naviguer à l’estime, mais il n’avait pas le choix. Si le ripou refusait, il serait obligé de le tuer. Simple verrouillage.

— Tu as trois secondes, Tony, prévint-il d’une voix plus sinistre encore.

— Va te faire foutre ! gronda encore Lorenza.

Mais quelque chose avait frémi tout au fond de ses prunelles. Il fallait avoir des nerfs d’acier trempé pour miser à ce type de poker.

— Une…, compta l’Exécuteur.

— Je t’ai dit…

— Deux…

Un silence pesant suivit. L’index de Bolan était blême sur la détente et sa bouche amorçait le chiffre trois, quand Lorenza émit comme un souffle de locomotive en s’affaissant sur lui-même.

— Ça va ! Je marche.

À la pendule mortelle, il ne restait plus qu’un millième de seconde. Il l’avait compris juste à temps. C’était ça, la chance au jeu.

L’Exécuteur observa un bref temps de réflexion avant de poser sa première question :

— Parle-moi de cette usine de plastique, à Wemmel.

Le fameux lieu de la moisson évoqué par feu « Caruso ».

N’étant plus à une surprise près, Tony Lorenza parla. Il dit tout ce qu’il savait, répondit docilement à toutes les questions de Bolan. En bon flic, il savait que ses„ carottes étaient cuites et qu’il n’avait plus qu’une chose à sauver : sa peau. Pour lui, elle n’avait pas de prix. Quant à l’Exécuteur, fort de ce qu’il entendit cette nuit-là, il sut que son blitz allait pouvoir commencer.


CHAPITRE XIII

— Ça va comme ça ?

La vieille Land-Rover avait stoppé devant Bolan trois minutes plus tôt et Burt Kennet en avait sauté pour aller ouvrir l’arrière et vanter sa marchandise.

— Ça va, acquiesça Mack Bolan en grimpant à son tour au volant de la Land.

Il ignorait où l’officier félon se l’était procurée, mais malgré son aspect peu reluisant, elle semblait en bon état et les deux caisses qui en occupaient l’arrière étaient pleines du matériel exigé.

L’arsenal de l’Exécuteur.

Cela allait du Beretta 93R tout neuf au lance-missiles antichar SMAW de 82mm, en passant par un petit Colt 38 Agent au canon de deux pouces, un Ingram M 10/9 mm avec chargeurs de 30 cartouches et réducteur de son, un M.16 pas trop abîmé, des grenades défensives à fragmentation, un riot-gun Pistol Grip Stainless calibre 12 et une mitrailleuse US M60 de 7, 62 mm. Un peu usée, mais correcte. Sans compter le poignard de commando, la jumelle passive I.L. de vision nocturne, la lunette de visée IR pour le tir de nuit avec le M.16 et les munitions de tous calibres en quantité.

Dans la situation présente, il aurait eu besoin du char de guerre et des aménagements spéciaux d’Herman Schwarz Gadgets, mais on ferait sans. Il commençait à en avoir l’habitude. En attendant, son arsenal ponctuel n’était pas le truc qu’on pouvait transporter dans sa poche. D’où l’utilité de la Land Rover.

— J’ai eu du mal, fit valoir Kennet. Tout est répertorié. Il a fallu que je fasse de faux documents.

— C’est ton problème, renvoya Bolan. Et pour le Beretta ?

Le 93R était le dernier né de la célèbre firme. Une arme conçue d’après le 92F, mais dotée d’une poignée supplémentaire à l’avant du pontet, d’un cache-flamme et surtout, équipée du fameux système de tir sélectif par rafales de trois coups. Un bijou dont les 20 ogives de 9 mm du chargeur pouvaient faire beaucoup de morts à la fois. Malheureusement, Kennet n’avait pas pu trouver de réducteur de son pour lui.

— Une commande spéciale, renseigna le capitaine. J’ai réussi à en détourner un exemplaire en falsifiant les bordereaux.

Kennet avait décidément du métier dans la crapulerie.

— Tu as commencé tes contacts avec ceux d’en face ?

Les intermédiaires de l’Américain au niveau mafieux.

— Sûr ! acquiesça Kennet avec un sourire servile. Ils ont gobé la fable comme un seul homme.

Son sourire s’élargit pour affirmer :

— Ces cons-là sont persuadés de tenir l’affaire du siècle. À mon avis les grosses légumes sont déjà au courant et ça devrait bouger sérieux dans les heures qui viennent.

— Tu as parlé de l’Astra ?

Le sourire de Kennet s’élargit.

— Bien sûr. Selon moi, ça ne devrait pas traîner à s’ébruiter.

Bolan avait envie de le frapper. Les traîtres avaient presque toujours le sourire en retournant leur veste.

— Et Mina ?

— Elle va bien ! Pas causante, mais elle va bien.

— Elle ne parle pas à n’importe qui, le doucha Bolan en enclenchant la première. Salut. Je te contacterai demain.

Il démarra, abandonnant le capitaine sur le trottoir mouillé de l’avenue Louis Vercauteren. À des kilomètres de chez lui. Les taxis n’étaient pas faits pour les chiens et il avait vraiment d’autres chats à fouetter du côté de Wemmel.

Là-bas, il y avait de la vermine à écraser.

 

— C’est vraiment une sale affaire, ça, Tony, reprocha Giorgio « le Nain » de son étrange voix haut perchée, avec un air d’infini dégoût sur sa bouche lippue. Vraiment une très sale affaire.

Sa drôle de voix avait résonné dans l’immense atelier de conditionnement de la Plastic Brent Consortium et, sous l’éclairage blême des fluos, tous les visages s’étaient tournés vers Tony Lorenza.

— Très sale affaire, Tony.

Giorgio Esposito était un gnome avec une tête trop large aux traits simiesques et de gros yeux jaunâtres proéminents. Des yeux qui ne cessaient d’aller du visage de Tony Lorenza à l’emballage défait. Un emballage en papier Kraft posé devant lui sur la longue table partiellement recouverte de billets de banque.

Un emballage d’où émergeait la tête livide aux cheveux encroûtés de sang séché, à l’œil droit entrouvert, au gauche fermé et à la bouche réduite à un trait de rasoir. La tête de Joss.

En tant que « Grand Collecteur » de l’Organisation, Giorgio Esposito avait la responsabilité comptable des affaires de Don Nando Scralla.

Une sacrée responsabilité.

Alors, quand une sale affaire débarquait, il fallait savoir la gérer. Très vite et très efficacement. Dardant sur le monumental flic ripou son regard globuleux, il répéta de la même voix de tête :

— Vraiment un très sale affaire, mon petit Tony.

Le mot « petit » prenait toute sa saveur dans sa bouche lippue. Surtout quand il parlait à un presque géant. Mais Tony Lorenza n’avait pas envie d’ironiser. Ici, ni sa plaque, ni son autorité de flic ne lui servaient à rien. Ici, le boss, c’était ce gnome infâme de qui il prenait ses ordres depuis son entrée dans l’engrenage mafieux. Il venait de déballer le macabre paquet, faisant reculer d’horreur les deux aides-comptables du nain et la dizaine de flingueurs qui les accompagnaient. Seul, le gnome n’avait pas bronché. Il s’était contenté d’afficher une moue dégoûtée, tout en considérant Tony avec un soupçon d’incrédulité au fond de ses gros yeux.

— Écoute Giorgio, commença Tony, mal à l’aise. Je ne comprends rien à ce qui est arrivé.

Il avait du mal à se trouver crédible, mais il devait réciter son texte. C’était le marché imposé par Bolan pour sauver sa peau.

— Tu ne comprends rien, hein ?

Toujours la même lueur incrédule dans les gros yeux d’Esposito. Depuis la tuerie de Zaventem-Airport, deux jours plus tôt, tous avaient lu les journaux, y compris Esposito qui l’avait tout de suite appelé par téléphone. Tony n’avait pu que confirmer le « mystère » de la tête disparue de l’accidenté de l’autoroute. Il avait juré ne rien savoir de plus. Résultat, ses deux flingueurs tués et Rudi « Sucre » disparu. Quant à cette putain de tête…

Plus mal à l’aise encore, le ripou insista :

— Je t’assure, Giorgio. La tête de Joss, je l’ai trouvée dans ce putain de casier.

Le gnome soupira, hésita en considérant le tas de fric étalé sur la table, finit par croiser les bras sur son buste atrophié et hochant sa grosse tête, il soupira :

— D’accord, Tony. Raconte. Depuis le début.

C’était le monde à l’envers. Lui le flic, interrogé par une crapule ! Soupirant à son tour et guignant du coin de l’œil la demi-douzaine d’enfouraillés qui l’observaient avec un rien de méfiance, il attaqua :

— Voilà… ce matin, quand je suis arrivé au bureau, il y avait une enveloppe dans ma corbeille de courrier. Dans cette enveloppe, une petite clé plate, portant un numéro gravé et un bristol avec les deux seuls mots : Aéroport de Zaventem.

Il marqua une pause, acheva d’un air dubitatif :

— Et c’était signé Joss.

Après un silence, le gnome qui ne l’avait pas quitté de ses gros yeux jaunâtres esquissa un rictus sarcastique pour résumer :

— C’est très clair, tout ça, mon petit Tony. Affolé à la suite du massacre de ses hommes, ton cousin Joss prend la fuite à bord de sa BMW. Sur l’autoroute, il va tailler une pipe à une pile de béton et se fait guillotiner par son capot jaloux. Fou de chagrin, il prend sa tête sous son bras, retourne à Zaventem en cavalant sous la pluie et va la mettre à l’abri dans un casier de consigne. Ensuite, pris de remords, il glisse la clé de la consigne dans une enveloppe et l’envoie à son cher cousin Tony, flic de son état et ripou de surcroît.

Dans l’assistance, un des flingueurs émit un petit ricanement. Giorgio le foudroya du regard, revint à Tony pour questionner sans le moindre humour :

— Pourquoi tu m’as apporté ça ?

Difficile d’avouer qu’il avait obéi aux ordres du grand Fumier en personne. Le gnome n’aurait pas apprécié.

— Pour te montrer un truc, se contenta-t-il de dire.

— Quel truc ?

Le flic véreux se pencha sur la table et, sous les yeux médusés de l’assistance et sans la moindre gêne, il écarta les lèvres serrées du décapité pour enfoncer un doigt dans la bouche. Quand il le ressortit, les deux aides-comptables et un ou deux flingueurs avaient un peu pâli et ils ne comprirent pas tout de suite ce qu’il tenait entre le pouce et l’index. Situé plus près de lui, Giorgio Esposito avait compris qu’il s’agissait d’une sorte de médaille. Incrédule, il se pencha pour mieux voir, questionna d’un ton intrigué :

— Qu’est-ce que c’est, cette connerie ?

— La médaille Marksman, renseigna Tony.

Fronçant ses épais sourcils noirs, le gnome grinça :

— Fais pas chier, Tony ! C’est quoi, une médaille Marc-machin ?

— Marksman, répondit une voix venue de nulle part. La médaille de tireur d’élite.


CHAPITRE XIV

La voix avait résonné sous les poutrelles de l’immense atelier, s’imprimant dans les cerveaux de tous ceux qui étaient là, faisant vibrer leurs nerfs, paralysant les mouvements. Puis, comme soudain libérés, les réflexes des porte-flingues jouèrent et toutes les armes se levèrent en même temps, cherchant en vain une cible. Mais autour d’eux, l’immense local avec son éclairage de morgue semblait désert. Écarquillant ses gros yeux de plus belle, Giorgio avait lui aussi sursauté, fouillant le vide d’un air incrédule.

— Qui est là ? cria-t-il stupidement de sa voix détimbrée.

Il y eut un silence, puis de nouveau, la voix sépulcrale s’éleva, résonnant dans un écho bref :

— Mon nom est Bolan, pourri. Bolan le Fumier !

Au même instant, un enfer se déchaîna. Terrible. Un ouragan de feu, de plomb et de mort qui se mit à ravager tout sur son passage. Alors, Tony Lorenza se jeta à terre.

Il avait envie de vomir. Depuis son arrivée, il avait compté les secondes, calculant mentalement le temps qui restait avant l’intervention de l’Exécuteur. Tout avait beau être prévu entre eux, en acceptant de trahir son boss, Beccaro, il avait pris un énorme risque et c’était pire qu’il ne l’avait imaginé. Au-dessus de lui, les fluos éclataient l’un après l’autre, plongeant peu à peu le grand local dans une lumière glauque d’aquarium. Du coin de l’œil, il vit un des hommes du nain tressauter comme sous le coup d’une énorme décharge électrique, avant de gicler le sang de partout, inondant ses voisins les plus proches. Soudain, un gros insecte aux yeux proéminents jaillit entre les pieds de la table, brandissant un Colt Python 357 chromé plus gros que lui.

— Espèce de grosse merde ! hurla le gnome en braquant l’énorme canon sur Tony. Espèce de…

Le ripou n’entendit pas la suite. L’explosion de la 357 lui donna l’impression d’éclater ses tympans et il se crut mort. Mais à l’ultime fraction de seconde, il avait roulé sur le côté, se heurtant le crâne au pied de la table, cherchant fébrilement à dégager le petit Bodyguard Spécial Smith & Wesson 38 Airweight de sa chaussette. Une arme pratique pour cet usage, son chien de percuteur étant protégé par la carcasse enveloppante en métal allégé. Hélas, plus mobile que lui, le gnome avait slalomé entre les pieds de la table pour venir lui couper la route. Le temps d’un éclair, et tandis qu’autour d’eux la fusillade faisait rage, il eut la vision fugitive de l’acier chromé de nouveau pointé sur lui et, au moment où il arrachait enfin le petit 38 de sa chaussette, le 357 tonna encore. Et cette fois Tony eut très mal.

Mais avant d’être un flic de bureau, Lorenza avait été un flic de terrain habitué à la bagarre. Ses vieux réflexes retrouvés, il avait une deuxième fois roulé de côté, échappant de quelques millimètres à la mort en pleine tête. Au lieu de cela, la terrible 357 Magnum l’avait atteint à l’épaule. Une vilaine boucherie à cause du gros calibre, mais une simple blessure en séton. Un morceau de muscle arraché, il poussa une espèce de jappement rauque, se redressa et, fou de rage et de douleur, il envoya son énorme poing droit devant lui dans la direction du gnome. Et dans le poing, il y avait le 38 Bodyguard. Le petit revolver claqua sèchement. Deux fois. La première fois pour rien, la deuxième fois pour envoyer une ogive brûlante dans Giorgio. Mais le nain avait lui aussi de bons réflexes. Pivotant brusquement sur lui-même, il avait esquivé pour lâcher un troisième pruneau de 357. Résultat, la 38 de Tony lui percuta le bras à la vitesse de 323 mètres/seconde et il recula sous le coup en couinant comme un singe. Mais, dans le mouvement, il avait appuyé une quatrième fois sur la détente du Python et Tony eut l’impression de recevoir un char d’assaut dans l’abdomen. Emporté par son élan, il avait encore appuyé sur la détente de son arme, et il eut la sombre joie de voir le gnome sursauter juste avant de fermer les yeux sous la douleur.

Pendant ce temps, l’enfer continuait dans l’atelier. Pour le flic ripou à demi conscient, il avait semblé qu’une éternité s’était écoulée depuis le premier coup de feu, mais quelques secondes seulement avaient suffi à l’Exécuteur pour faire éclater trois crânes de pourris. L’atelier semblait contenir plus de soldait que Bolan ne l’avait escompté. Des ombres jaillissaient de derrière des caisses et des rafales partaient d’un peu partout. Courtes. Professionnelles. Les hommes de Beccaro semblaient parfaitement entraînés. Ils ne criaient pas, ne se découvraient qu’un strict minimum. Juste le temps de lâcher leurs olives mortelles. Mais l’Exécuteur avait au moins deux avantages sur eux. L’effet de surprise et sa position.

La plate-forme d’une énorme machine à emboutir le plastique, dont les jambages en forme de poutrelles enjambaient une partie du local, lui permettant de surplomber ses cibles. Bien sûr, sans Tony Lorenza dans le secteur, il aurait arrosé le théâtre des opérations à la grenade. La masse d’acier de la lourde machinerie l’aurait parfaitement protégé des éclats. Dans les circonstances actuelles, c’eût été condanger le flic déjà blessé et Bolan avait promis le contraire. Un contrat est un contrat, même si Lorenza était un pourri qui ne méritait même pas le plomb d’une balle.

Posément, l’Exécuteur continuait à lâcher ses rafales. Pour ce travail de précision « chirurgicale », le petit Ingram M.10 faisait merveille. Avec ses deux chargeurs de 30 cartouches de 9 mm Parabellum réunis tête-bêche par de l’adhésif, il constituait un excellent instrument de carnage. De même que l’était aussi le sinistre Beretta 93R fourni par Kennet. Mais pour le moment, celui-ci demeurait enfermé dans son holster d’épaule. Pour déblayer le terrain, il fallait ratisser plus large.

— Où il est, ce pédé ! Où il est !

L’Exécuteur eut un sourire carnassier. Le pourri qui venait de lancer ça ne savait plus où donner du PM. Un grand malingre, à qui le chapeau rejeté sur le derrière de la tête donnait un air comique. Mais l’échalas n’avait pas envie de rire. Une vraie machine à flinguer qui n’arrêtait pas d’enfourner des chargeurs dans sa mini-Uzi et de lâcher ses granulés de néant tous azimuts. Si ça continuait, il allait faire le vide dans son propre camp. Même ses potes commençaient à s’inquiéter.

— T’es con, merde ! hurla son voisin direct.

Dès les premiers échanges, ce dernier s’était précipité vers la table, essayant de couvrir les deux aides-comptables pour qu’ils embarquent le fric. Sans doute avait-il cru avoir affaire à une bande rivale. Mais les deux pâlots avaient aussitôt imité leur chef et plongé à l’abri des caisses.

— Arrête ! hurla un autre flingueur réfugié derrière un monceau de bacs à fleurs en plastique. Tu vas finir par nous flinguer !

Forcément, se protéger sur deux fronts… lui-même ignorait de quel côté pointer exactement le canon de son Steyr Mpi 81 et ses rafales se perdaient régulièrement, frappant l’acier des machines, envoyant des éclats un peu partout. La situation devenait franchement invivable. D’autant qu’autour de lui, deux autres torpédos avaient mordu le ciment du sol en avalant leur bulletin.

C’était complètement dingue.

— Je vais le buter, le Fumier ! hurla-t-il en lâchant une nouvelle dose d’anesthésiant plombé. Je vais me le faire !

Visiblement, moins il parvenait à localiser l’Exécuteur, plus il s’énervait. La panique guettait. Ses chapelets de 9 mm ricochaient aussi bien à hauteur du sol qu’au niveau du plafond, faisant éclater les quelques fluos épargnés jusque-là dans des gerbes d’étincelles fumeuses. À ce rythme, il ferait bientôt complètement noir. L’Exécuteur aurait pu ajuster le mafieux sans problème, mais il préférait laisser la panique s’installer dans les rangs ennemis. Tant que cet affolé postillonnait ses pruneaux de la sorte, lui-même ne serait pas facilement repérable. Ça lui laissait le temps de faire l’inventaire des forces en présence… et de permettre à Lorenza de mettre les voiles. S’il le pouvait encore.

Pourtant, il ne fallait pas s’éterniser. Bruxelles n’était pas la brousse. Une fusillade comme celle-là risquait d’être entendue et les flics ne rappliqueraient pas à vélo. Mais alors qu’il allait allonger un autre soldato bêtement retranché à l’abri… d’un carton d’emballage, il vit un de ses copains se jeter sous la table et enfoncer le canon de son Uzi dans le cou de Tony.

— Je vais le buter ! hurla-t-il à la cantonade. Je vais le buter, ton copain, Bolan !

En d’autres circonstances, l’Exécuteur n’aurait guère été ému par une telle menace. Mais Tony avait beau ne pas être son copain et n’être qu’une ordure, il avait morflé et il était inconscient.

Comme l’Exécuteur ne répondait pas, le pourri éclata d’un rire excité, pour lancer comme un défi :

— Y paraît que t’en as dans les couilles, Bolan ! Alors, viens le chercher, ton connard de flic !

N’étant pas de nature suicidaire, l’Exécuteur n’avait plus qu’à faire le grand ménage. Histoire de faire diversion et de donner une toute petite chance à Lorenza.

— Montre-toi, sale con ! hurla de nouveau celui qui menaçait Tony en lâchant une demi-rafale d’Uzi. Amène-toi, que je te les coupe !

L’Exécuteur se dressant soudain cria à son tour :

— Hé, toi !

Le type, qui ne regardait pas exactement au bon endroit, sursauta, tourna un regard effaré vers la jambe de la machine d’où Bolan venait d’émerger, l’Ingram au poing. Décontenancé, il envoya encore quelques 9 mm au hasard, voulut ajuster l’ombre noire qu’il venait enfin d’apercevoir, n’eut que le temps de voir jaillir les courts éclairs du canon du P.M.

Trop tard pour lui. Au fond de ses yeux égarés, il y eut une gigantesque explosion volcanique et son crâne éclata dans un feu d’artifice dantesque.

— Vantard ! lâcha l’Exécuteur en guise d’oraison funèbre.

Sa voix sépulcrale avait souligné une nouvelle courte rafale d’Ingram et il y eut un silence. Court, épais. Puis, comme soudain rendus fous de peur, les soldati de Beccaro se remirent à canarder. Tous dans la même direction, tous en même temps. Les ogives ricochaient sur la machinerie, allant s’écraser ensuite sur les murs et au sol. L’une d’elles vrombit sinistrement dans son vol meurtrier, ricocha sur l’acier, retournant telle une toupie folle dans son propre camp. Il y eut un cri et celui qui l’avait reçue lâcha son arme en hurlant de douleur. À la place de son œil droit, il n’y avait plus qu’un trou sanguinolent. Pendu au bout du nerf optique, le globe oculaire oscillait, écœurant. Le type tomba sur les genoux, semblant implorer quelque démon, avant de basculer en avant pour se tordre au sol, poussant de petits cris de truie blessée. Paniqué par la vision d’horreur, son voisin voulut s’éloigner, encaissa une giclée de plomb en pleine poitrine, poussa un grognement bref, voulut se redresser, ressentit une atroce brûlure dans le poumon gauche, ouvrit la bouche pour crier, tomba à la renverse, foudroyé.

— Merde ! cria une voix. Butez-le, le Fumier !

Lui-même blessé au cou, et incapable de relever le canon de son arme, l’intéressé grimaçait de douleur et un peu de salive rougie moussait au coin de sa bouche.

— Flinguez-le ! répéta-t-il dans un gargouillement affreux. Butez-le !

Mais les « comptables » avaient disparu en laissant le fric et les deux ou trois soldati survivants n’avaient beau rêver que de cela, l’ombre noire s’était escamotée à l’abri des structures métalliques. Ne sachant plus où donner de la rafale, ils fouillaient le secteur de leurs regards affolés. L’un d’eux, planqué derrière un pilier en béton, un petit râblé armé d’un fusil à pompe, était en train de recharger ce dernier quand il repéra enfin une ombre qui bougeait sur le côté de la machinerie.

— Crève ! cria-t-il en claquant le verrouillage de son arme. Crève, Fumier !

Sans viser, il tira les cinq coups de son riot-gun, actionnant le garde-main si vite que les explosions semblèrent ne former qu’une seule. Des chevrotines allèrent cribler l’acier de la machine, avant d’infléchir leur parcours sur la droite pour aller taper en plein vol dans l’ombre mouvante.

Une ombre qui bascula soudain et disparut.

— Je l’ai eu ! beugla le pourri en brandissant sa pétoire. Je l’ai eu !

Fou de joie, il sautait littéralement sur place.

— Je l’ai eu, le Fumier !


CHAPITRE XV

— Bordel ! Je l’ai eu !

Le flingueur en avait oublié de recharger son tromblon. Il n’en revenait pas encore. Il avait réussi à plomber cette grande pute de Bolan ! Il avait criblé la viande avariée de ce salaud qui avait descendu tant d’amici et…

— Hé !

L’appel était arrivé dans son dos. Cette chose dure et glacée qui venait de s’enfoncer dans sa nuque aussi. Mais il n’eut pas vraiment le temps d’avoir peur. Le temps d’une parcelle d’éternité, il sentit son crâne éclater et les magnifiques feux d’artifice qui explosèrent derrière ses prunelles furent les derniers de sa minable existence. Assourdi par l’écho de ses propres canardages, il n’avait même pas entendu le coup de feu fatal pourtant tiré à bout portant. Tué net, il lâcha le riot-gun, plongea en avant, pédala deux fois dans le vide en écartant les bras et s’effondra d’un coup.

— Le Fumier ! hurla une voix quelque part. Le fumier !

Celle du costaud en veste rayée, couché près de la table, essayant de relever son bras armé. Hélas pour lui, il en était incapable. Vertèbres lombaires esquintées par une balle perdue, il était déjà paralysé et refusait visiblement de l’admettre.

— Là ! hurla-t-il encore. Il est là, le Fumier !

Aussitôt, un P.M. se remit à crépiter et une foule d’ogives brûlantes vint ricocher sur l’acier de la machinerie. Mais l’ombre entraperçue une seconde plus tôt avait disparu. C’était une impression démoralisante pour les deux survivants encore debout, Peter et son amant, José. Deux inséparables qui s’étaient juré amour pour l’éternité. Heureux de tout faire ensemble, surtout quand il s’agissait de faire couler le sang.

— Hé !

Les deux amants se retournèrent en même temps. Et leurs Ingram M 11 crachèrent de concert. Doués de réflexes fulgurants et d’un sens incroyable du tir instinctif, ils pouvaient tous deux lâcher un chargeur complet en logeant les trente cartouches dans le bide d’un gus courant à dix mètres de là. Même avec des petites merveilles comme l’Ingram, c’était un bel exploit.

Un exploit qui ne se renouvellerait pas cette fois.

Pas plus que le fusilleur un instant plus tôt, ils ne réalisèrent ce qui arrivait. Chacun ressentit seulement une douloureuse cascade de chocs au buste et, en plus, Peter fut frappé à la tête. Il s’effondra en arrière, un geyser carmin s’échappant entre ses doigts serrés, inondant les pieds de son amant. Ce dernier ouvrit une bouche démesurée, éternua bizarrement et tomba sur les fesses, avant de s’écrouler à son tour à la renverse. La dernière chose qu’il perçut à travers le brouillard de la mort qui s’avançait fut une autre série de détonations, suivie d’un cri.

Puis plus rien.

Il avait rejoint Peter dans leur éternité.

Pendant ce temps, une ombre noire avait surgi de l’ombre. Et dans le brutal silence où vibraient encore les ondes, l’Exécuteur sut qu’il n’y avait plus de danger. Les « héros » de cet opéra de sang étaient morts et les lâches avaient fui. Alors, allant se pencher sur Lorenza, il questionna sans trop d’illusions :

— Ça va, Tony ?

— Va…chement bien, Fumier !

Bolan insista :

— Faut décaniller d’ici, poulet. Tes collègues vont débarquer.

— Je peux pas.

L’Exécuteur sourcilla.

— Vrai ?

Battement de cils du colosse qui précisa d’une voix blanche :

— J’ai mon compte, Bolan. J’ai joué… j’ai paumé. Casse-toi fissa. Quand les collègues m’auront trouvé là, je serai bon pour le tableau d’avancement à titre posthume.

Un rictus avait étiré ses lèvres où un peu de sang suintait.

— Commissaire, précisa-t-il, cynique. Une aubaine pour ma veuve. Dommage qu’elle n’existe pas.

Bolan sourit et le ripou recommanda :

— Mets les voiles, Fumier.

Sur son abdomen, une grande tache de sang s’élargissait rapidement et Bolan proposa :

— Je vais trouver un téléphone. Appeler une ambulance et…

— Non. Fous le camp.

Il partait dans les vapes. Pâle comme un cadavre, yeux voilés, respiration sifflante. Il n’y avait apparemment plus rien à faire. Par acquit de conscience, l’Exécuteur ouvrit sa ceinture, dégagea la chemise trouée et maculée de sang. Dessous, le ventre n’était plus qu’un magma de chairs sanguinolentes. Par une cavité large comme deux doigts, on pouvait même apercevoir un morceau d’intestin éclaté et l’odeur devenait insupportable.

— Rubbish ! grogna Bolan.

Le ripou commençait à râler. Le temps d’arriver à l’hôpital, il serait passé de l’autre côté. Admettant la fatalité, l’Exécuteur acquiesça :

— O.K., Tony. Je peux faire quelque chose pour toi ?

— Ouais ! grinça le géant dans un râle de souffrance. Bute-les tous.

— J’essaierai.

— Bute-les et…

Il toussa, cracha du sang et Bolan se pencha davantage.

— Et quoi ?

— Et aide-moi.

Se méprenant, l’Exécuteur crut qu’il avait réfléchi et qu’il voulait tenter l’hôpital quand même. Mais au lieu de cela, le flic véreux grogna :

— Aide-moi à les regarder avant… de crever.

Bolan l’aida à se redresser un peu et Tony Lorenza eut une espèce de sourire en se tordant le cou pour lancer un regard autour de lui. Quand il retomba en arrière, le rictus n’avait pas quitté ses lèvres et cela fit encore couler un peu de sang quand il lâcha dans un souffle :

— Maintenant, Fumier, vas-y. Finis-moi.

Bolan fronça les sourcils.

— Hein ?

— Rends-moi ce service, Bolan. Achève-moi.

L’Exécuteur secoua la tête. Il détestait ce genre de truc. Le ripou leva sur lui un regard suppliant. La sueur mouillait son front et il semblait vraiment le supplier.

— Fais pas le con, Bolan ! Paraît que t’es un type réglo. De toute façon, c’est cuit pour moi. Seulement, fais ça avec un de leurs flingues.

Il eut un nouveau rictus douloureux pour ajouter dans un souffle :

— Pense à ma gloire posthume, mec !

Il avait baissé le ton. Comme pour une prière. Visage fermé, Bolan alla ramasser un Colt 45 coincé dans la ceinture d’un des cadavres, et revenant au-dessus de Tony, il questionna :

— Sûr ?

Le flic lui sourit, grogna :

— Sûr, mec.

Alors, d’un geste d’une rapidité foudroyante, l’Exécuteur pointa le canon du 45 sur le front de Lorenza et tira dans la foulée. Cela fit une explosion sourde, le front du ripou se creusa d’un trou bien rond, tandis que son propriétaire tressautait légèrement, avant d’émettre un curieux soupir.

Un instant plus tard, chargée de tout le fric enfoui dans la serviette d’un des comptables disparus, la haute silhouette en combinaison noire se fondait dans la pénombre, lançant de sa voix d’outre-tombe à titre d’oraison funèbre :

— Salut, Tony.


CHAPITRE XVI

— Retrouvez-moi cette salope !

La voix vulgaire de Santino Beccaro avait sinistrement résonné dans la salle vide de son cabaret. Depuis le rapport de ce putain de nain et de ses deux comptables, le pseudo-boss de Bruxelles ne décolérait plus. À ce rythme-là, le vieux Scralla allait se lasser de lui et la troupe de malades mentaux qui lui servaient de regime n’allait pas tarder à débarquer pour le flinguer.

— Retrouvez-moi cette pute ! hurla-t-il de plus en plus vulgaire.

Bo Callari, son consigliere, un grand type osseux au teint maladif, aux petits yeux gris très perçants et aux cheveux blancs, acquiesça :

— Nous faisons notre possible, don Santino. Toutes nos équipes sont sur l’affaire.

— C’est exact, don Santino, approuva Louis « l’Élégant » Vanderek. Je m’en occupe personnellement.

Pour un caporegime, Louis Vanderek avait presque de la classe. Une chevelure de danseur de tango, des yeux de velours et une voix caressante. Presque trop douce. Mais c’était un chef efficace et Santino Beccaro lui faisait confiance. De toute façon, Vanderek s’en fichait. Il avait été bombardé à ce poste par la volonté du vrai boss de Bruxelles. Don Nando Scralla. Un vrai don, lui. Il ne l’avait jamais vu, mais il avait eu affaire à ses hommes. Pas des minables. Des mecs qui foutaient la trouille rien qu’à les regarder. Ceux-là ne servaient pas une caricature de capo comme ce connard de Beccaro. Un jour, « l’Élégant » monterait au sommet. Il le sentait, don Nando lui ferait bientôt une place dans son équipe. Et là, ce serait la grande vie.

— Tu t’en occupes personnellement, hein !

Très soupe au lait selon son habitude, le tenancier avait abattu son énorme poing sur la table du salon particulier où ils s’étaient assis. La bouteille de Moët qui frappait dans son seau et qu’il n’avait proposé de partager avec personne tressauta. Près de sa main, la coupe en cristallin en avait fait autant et cela provoqua un son étrange. Blême de rage, Santino Beccaro aboya :

— Imbécile ! Tu m’as déjà servi ce type de fable des centaines de fois. Et tu crois que je vais gober ça, hein ?

— Mais, patron…

— La ferme ! hurla le boss du Satellite. Je veux cette salope et je veux qu’elle dise où se planque ce grand enculé de Bolan !

Dépassé par la colère de Beccaro, son consigliere hocha la tête, conciliant.

— Si, don Santino. Mais…

Cette fois, le coup de poing que donna Beccaro sur la table fit sursauter la bouteille de Moët et Berto le Rouquin. Une brute épaisse à qui il fallait répéter plusieurs fois les ordres pour qu’il n’en comprenne que la moitié seulement. Mais Berto était né dans le même village que Beccaro et, superstitieux en diable, ce dernier le protégeait comme la prunelle de ses petits yeux porcins.

— T’entends, Louis, reprit le patron du Satellite. Désormais, tu vas t’occuper de ces deux-là personnellement. D’abord la fille, précisa-t-il. Tu la retrouves, tu la cuisines, tu lui fais cracher où se planque le Fumier. Ensuite, on monte une méga-opération et on se le fait. Démerde-toi comme tu voudras, mais ce salopard est venu se fourrer dans nos pattes et je veux sa putain de peau de Yankee !

Le pseudo-capo de Bruxelles marqua une hésitation, se calma subitement pour grommeler en lançant un regard de doute à « l’Élégant » :

— Si toutefois t’es bien sûr que ce grand guignol soit bien l’œuvre du Fumier.

— Sûr, patron.

— Ouais ! gouailla Beccaro. Je sais ! La fameuse médaille dans la gueule de ce con de Joss ! Mais ça se pourrait que le Fumier ait fait des émules par chez nous, non ?

Le caporegime hocha sa tête grise pour convenir de sa voix posée :

— Ça se pourrait, patron. Mais là, ce n’est pas le cas.

— Comment tu peux être sûr de ça ?

— C’est à cause de Rudi, patron.

— Quel Rudi ? sourcilla méchamment Beccaro. Qu’est-ce que c’est encore que cette connerie ?

— Rudi est un des gars de Joss, patron, expliqua patiemment le caporegime. Il est aussi l’unique survivant de la tuerie de l’aéroport.

— Et alors ?

— Alors, comme à cause du cloisonnement de l’Organisation, il ne savait plus à quel saint se vouer et qu’il n’allait quand même pas aller raconter le truc aux flics, il a fait la seule chose intelligente en pareil cas, il est allé traîner dans les bars.

— Et alors ? s’énerva de nouveau Beccaro. T’accouches, oui ou merde !

— Il s’est mis à traîner dans nos bars, précisa Louis avec calme. Résultat, quelques beaux mecs ont fini par recueillir ses infos et les ont répercutées. C’est comme ça qu’on a su.

— Malin, ce type, admit le boss du Satellite. Et qu’est-ce qu’il a à dire ?

— Justement, intervint à son tour le consigliere. Justement, don Beccaro, on l’a convoqué.

— Où il est, alors, au lieu d’être là ! vociféra le pseudo-capo.

Peu ému, Louis « l’Élégant » alla ouvrir une porte derrière le bar. S’adressant à un des deux musclés qui montaient la garde, il demanda :

— Va me chercher Rudi, s’il te plaît.

Louis « l’Élégant » Vanderek était certainement le plus courtois des caporegime que la Cosa Nostra ait jamais porté en son sein empoisonné. Un instant plus tard, le filiforme jeune homme blond au regard translucide fit son entrée dans la salle du Satellite. Tout de suite, Santino Beccaro le détesta. Il était exactement tout le contraire de lui. Finesse, beauté, souplesse et jeunesse. Grognant une vague insulte dans sa barbe mal rasée, il apostropha l’arrivant sans lui offrir de s’asseoir :

— Alors, le môme ! Paraît que t’as vu le diable, hein ?

Un sourire respectueux erra une seconde sur la bouche trop fine du jeune homme qui répliqua avec juste ce qu’il fallait de servilité :

— Pas le diable, don Beccaro. Pas le diable. Seulement cet enfoiré de Fumier de Bolan.

Les trois porte-flingues en faction dans la salle ricanèrent, aussitôt rappelés à l’ordre par un regard du consigliere. Puis s’adressant à Rudi, il invita, toujours aussi courtois :

— Tu devrais raconter ton histoire à don Beccaro, Rudi. En résumant, bien sûr.

Il ne connaissait que trop le caractère impatient du boss.

— T’es sûr ? aboya Beccaro.

Rudi était glacé. Se retrouver là, devant un des boss de Bruxelles, lui foutait les jetons. C’était la première fois qu’il avait directement affaire à un caïd et il se sentait comme pris en otage par les yeux noirs du boss qui semblaient lire en lui comme dans un livre et il se sentait un peu paumé. Pourtant, il en était certain, il tenait là sa chance de grimper enfin dans la hiérarchie du mitan bruxellois. D’autant qu’il se sentait soutenu par ce type aux cheveux gris, ce Louis « l’Élégant » à la voix si calme et si rassurante. Ici, il était un peu comme un parent de province débarquant en ville. Un cousin dont on se méfierait et qu’on avait décidé de tester.

Peut-être pour le coincer.

Car quelque chose lui disait à l’oreille qu’il y avait un beau petit piège bien vicelard derrière tout ça. Avec les caïds, il fallait toujours s’attendre à ce genre de merde. Parce que les caïds adoraient les mises à l’épreuve. Néanmoins, il raconta son histoire, insistant sur la ressemblance effective entre la photo d’Interpol et le type que Bacri avait désigné comme Mack Bolan le Fumier. Il raconta tout, sans omettre, ni son K.O. technique infligé par la fille, ni le fait qu’il n’avait pas hésité à alerter la police de l’aéroport pour tenter de coincer l’Exécuteur. À cette évocation, Santino Beccaro éclata d’un rire gras en commentant :

— Pas mal, gamin ! Pas mal ! Dommage que ça n’ait pas marché !

Il réfléchit un instant, emplit la coupe en cristallin, avala une lampée de Moët, rota, puis reprit l’interrogatoire :

— T’es vraiment sûr de toi ? C’était bien le Fumier ?

— Sûr, don Santino.

— Je te crois, fit enfin Beccaro. Comme je crois que tu n’attends qu’une chose, depuis cette soirée dramatique.

Le demi-boss de Bruxelles observa le jeune flingueur aux yeux de SS un assez long moment, avant de questionner sur un ton d’évidence :

— Car, bien sûr, tu ne rêves plus que de te venger, pas vrai ?

— Oui, don Santino.

— Te venger de Bolan, bien sûr, mais aussi et surtout, de cette nana qui t’a ridiculisé. N’est-ce pas, Rudi ?

Ça y était ! Le fameux piège tant redouté avait bel et bien été glissé sous sa godasse. Mais Rudi Declaens n’avait jamais eu de nerfs. Ce fut donc d’un ton égal et parfaitement respectueux qu’il assura :

— Je ne pense qu’à ça, don Santino. Même…

— Même ?

— Même que je crois savoir comment la retrouver, cette salope.

Beccaro haussa ses épais sourcils.

— Ah ! Et comment ça ?

Rudi se lança alors dans le récit des tribulations de la Yougoslave et de son frère dans les squats de la ville, parla de l’agression, de Sonny Barton et de l’état du jeune Jozic. Quand il eut terminé son exposé, il eut de nouveau droit à un examen attentif de la part du tenancier. Un très long examen. Puis, se tournant vers « l’Élégant », Beccaro ordonna enfin avec sa classe habituelle :

— Tu prends ce puceau avec toi, Louis. Plus Berto et Celli comme chauffeur. Constitue-toi une équipe de couverture et allez-y. Je veux que vous retrouviez cette gonzesse et que vous lui fassiez cracher ses tripes.

Il s’arrêta, essoufflé, reprit plus fort encore :

— Par n’importe quel moyen.

Mais alors qu’ils allaient tous quitter la salle, Beccaro héla soudain Rudi Declaens. Celui-ci fit mentalement le gros dos, s’attendant déjà à ce qui allait suivre :

— Rappelle-toi, puceau, lui lança le boss du Satellite. Rappelle-toi qu’un amico qui ne lave pas son honneur ne mérite même pas il baccio délia morte.

— Oui, don Santino, acquiesça Rudi d’une voix un peu altérée. Oui. Je le sais.

— On le flingue comme un lapin. Comme un connard de lapin bourré de myxomatose.

— Oui, don Santino. Je laverai mon honneur.

Une chose était sûre, Rudi Declaens n’avait jamais été aussi sincère.

— C’est fait, souffla Kennet, sitôt monté dans la Land Rover de Bolan. Le message est parti.

Il voulait dire que l’intox sur la vente du stock d’armes OTAN déclassées était lâchée dans la nature.

— Et pour l’Astra ?

— Il est bien arrivé, confirma Kennet, mi-figue, mi-raisin. Je me demande d’ailleurs comment une pièce aussi rare n’a pas disparu en route.

— Dans l’armée US, tout le monde n’est pas comme toi, renvoya sèchement l’Exécuteur.

Il y avait surtout que, selon Brognola, le paquet avait voyagé par agent de liaison et sous scellés. Les experts avaient estimé la valeur de la pièce aux alentours… d’un quart de million de dollars.

Même pour un honnête G.I…

— O.K., rappela Bolan. Dès le début de la transaction, tu en seras responsable. S’il arrivait malheur à un tel joyau, personne n’aurait le cœur de te plaindre pour ce qui t’arriverait.

Il en devenait gris, le capitaine pourri.

— Il n’arrivera rien, promit-il en l’espérant très fort.

Il était minuit et le clocher de Saint-Philippe de Néri sonna ses coups aigrelets tout près de là. Un lent lamento qui s’égrena en vibrant dans la nuit mouillée.

— J’en ai touché deux mots à trois ou quatre lascars, reprit Kennet. Des demi-sel qui vont s’empresser d’aller baver partout. Histoire de se prendre une petite com’ au passage. Si ça ne suffit pas, je lâcherai le morceau à quelques deuxièmes couteaux.

Il affichait un air satisfait, mais sa face un peu crispée intrigua Bolan. L’observant dans la lueur glauque du tableau de bord, il questionna :

— Un problème, Burt ?

L’Américain hésita, mal à l’aise, finit par ergoter :

— Euh… ben c’est-à-dire qu’on a un ennui.

Dans le regard d’acier de l’Exécuteur, un éclair dangereux fulgura :

— Quel genre de problème ?

— Ben… enfin, c’est votre amie.

Bolan sentit un poinçon froid fouiller son estomac. D’une voix glacée, il questionna encore :

— Quel genre d’ennui ?

Blême de trouille, l’officier de l’OTAN ficha une cigarette entre ses lèvres et amorça le geste de l’allumer. D’un mouvement fulgurant, l’Exécuteur fit sauter la cigarette de la bouche du capitaine, répétant :

— Quel genre de problème, Burt ?

— Ben…, lâcha Kennet dans un soupir, elle s’est tirée de chez nous.

— Accouche.

— Ben… j’étais à la Base et j’avais dit à ma femme de l’occuper pendant mon absence. Mais cette sa… je veux dire votre amie, elle s’est débinée quand Laurie est allée aux toilettes et…

— Elle a dit où elle allait ?

— Non !

— Elle n’a laissé aucun effet personnel ?

— Non ! Je me suis dit que…

— La ferme, coupa sèchement l’Exécuteur.

Il réfléchissait à toute vitesse et la conclusion s’imposa très vite. Plus glacé que jamais, il questionna :

— C’est où, l’hôpital Brugmann ?

L’hôpital auquel Mina avait fait allusion en parlant de son frère. L’Américain hésita, finit par hasarder :

— Je crois que c’est dans le nord de la ville. Mais j’ai un plan dans ma bagnole et…

— Magne-toi !

L’officier félon quitta la Land, revint une minute plus tard, dépliant une carte de Bruxelles dans la lumière du plafonnier. Dix secondes plus tard, ils avaient localisé l’hôpital en question. À Jette, effectivement, dans la partie nord de la ville.

— Je suppose que tu n’as rien à faire ce soir ? questionna sombrement l’Exécuteur.

Est-ce qu’il avait le choix ?

— Ben…

— On se répartit la tâche, coupa encore Bolan. Tu te renseignes dans les services de l’hôpital, pendant que je patrouille dans son secteur. Le premier qui a glané quelque chose attend l’autre à l’entrée des urgences. Compris ?

— Euh… oui.

Kennet s’apprêtait à rejoindre sa voiture quand l’Exécuteur l’arrêta.

— Burt ?

— Oui ?

Il n’en menait pas large, l’officier-trafiquant. Un peu de transpiration humectait son front et des cernes s’étaient creusés sous ses yeux. Bolan lâcha :

— S’il arrive quelque chose à ma copine, tu auras une veuve et des orphelins.


CHAPITRE XVII

— Ouvre, magne-toi, ordonna Vanderek au Rouquin alors qu’ils arrivaient devant la porte.

Ils avaient eu de la chance. Il avait suffi à « l’Élégant » de quelques coups de fil dans les hôpitaux pour trouver celui qu’ils cherchaient. Ensuite, il s’était contenté de jouer de son charme pour obtenir les renseignements complémentaires. La surveillante du service avait tout gobé, y compris sa prétendue parenté avec les Yougos et elle avait répondu à ses questions. Oui, le jeune Jozic Slovic avait reçu la visite de sa sœur, oui elle avait laissé un numéro de téléphone pour la contacter en cas de nécessité à son hôtel. En réalité, un motel bon marché situé le long de la Chaussée Romaine, à la limite de Wemmel.

La suite avait été d’une simplicité insolente.

Arrivée sur les lieux, repérage du bungalow grâce aux questions de « l’Élégant » à un gardien de nuit très vénal et un peu naïf, et en cinq minutes ils étaient tous les trois à pied d’œuvre. Ils avaient laissé le chauffeur au volant de la Volvo et une équipe de quatre hommes patrouillait dans le secteur à bord d’une 604.

— Allez ! pressa Louis Vanderek en lançant un regard dans l’allée déserte du motel. Magne.

Il était minuit dix et il ne voulait pas traîner dans le coin. Le Rouquin avait déjà sorti son passe de sa poche de veste. Un instrument gagné au bras de fer, lors d’un séjour en prison pour… conduite en état d’ivresse. Un bel outil, capable d’ouvrir la plupart des serrures standard. Dans le rayon lumineux discret d’une mini lampe de poche, il en introduisit l’extrémité dans la serrure et, presque aussitôt, il y eut un déclic huilé, tandis que le pêne jouait dans son alvéole.

Un jeu d’enfant.

— Go, souffla Vanderek quand il vit le battant tourner sur ses gonds.

Déjà, ses deux flingueurs avaient foncé dans la minuscule entrée du bungalow et Vanderek les suivit aussitôt. Précédé du pinceau lumineux de sa lampe, Berto envoya la porte de la chambre contre le mur et actionna le commutateur électrique. La lumière blême d’un lustre déglingué inonda brusquement la pièce et les trois hommes eurent le temps de voir la silhouette d’une femme nue plonger son bras sous son oreiller. Dans la seconde qui suivit, l’orifice noir d’un automatique apparaissait dans son poing et Vanderek vit nettement l’index de la jeune femme blêmir sur la détente. Berto avait été plus rapide. Emporté par son élan, il avait plongé sur le lit, tandis que Rudi le suivait tranquillement.

— Hé ! cria Mina Slovic. Vous…

Dans le même temps, Berto l’avait clouée au lit, enfonçant avec violence un coin de la couverture dans sa bouche. Mina Slovic voulut encore crier, mais c’était impossible. Elle rua, essaya de mordre la main qui lui meurtrissait les lèvres et une gifle appuyée la rejeta sur l’oreiller. Groggy. Elle émit une plainte rauque, rua encore, mais Rudi venait également de fondre sur son corps nu et elle étouffait littéralement.

— Salut, beauté, ironisa froidement le blond. Tu vois, je ne t’ai pas oubliée.

Berto émit un rire idiot, louchant sur le ventre où moussait une soie blonde.

— Attention, lança une voix trop douce, il ne faut pas l’abîmer. Pas encore.

Mina avait déjà compris à qui elle avait affaire : les salauds du réseau d’immigration. La mafia locale.

Bien sûr, elle avait reconnu le blond qu’elle avait assommé et ce regard froid et trop clair lui donna la chair de poule.

— Merci, ironisa encore Rudi en récupérant le SIG P 230 de calibre 7, 65 qu’elle lui avait confisqué à l’aéroport deux jours plus tôt.

Dans un premier temps, ce fut la rage qui, chez elle, l’emporta sur la peur. À cause de ce salaud de Douglas ou M. n’importe qui, elle était maintenant dans de beaux draps. Si elle ne l’avait pas abordé l’autre soir à Zaventem, les autres lui auraient peut-être fichu la paix. Mais sa colère ne dura pas. Elle savait qu’elle se mentait et qu’elle n’avait eu qu’un tort dans cette affaire, celui de fausser compagnie à la femme du capitaine américain.

— Hein, ma belle ! Tu te souviens de moi, je suis sûr !

Au-dessus d’elle, la face blême de Rudi se colorait légèrement sous l’effort. Elle sentait son haleine et il avait engagé la main tenant son affreux sucre entre ses cuisses, mimant des caresses intimes écœurantes. Alors seulement, elle eut vraiment peur. La lueur de folie qui dansait au fond des prunelles du jeune blond avait quelque chose de démoniaque. Elle voulut crier, mais sur un ordre de l’homme à la voix douce, le colosse roux arracha le garçon d’entre ses cuisses.

— Ça suffit, lança l’homme aux cheveux gris.

Dans le même temps, elle nota qu’il avait récupéré le SIG des mains du blond et cela la réconforta stupidement. Un soulagement qui ne dura guère car, aussitôt, l’homme à la voix trop douce pointa le canon de l’arme sur son genou gauche soupirant d’un air de reproche :

— Ne m’obligez pas à estropier une aussi jolie jambe, mademoiselle Slovic.

Incrédule et glacée d’horreur, elle vit alors que son index avait déjà un peu enfoncé la détente et elle se dit qu’il allait tirer. Mais au lieu de ça, l’homme lui sourit, expliquant de sa voix agaçante de douceur :

— Nous allons quitter ce motel, mademoiselle Slovic. Au moindre geste suspect, au premier son de votre jolie bouche, je vous logerai une balle dans le ventre. Je viserai un endroit pas trop vital et cela ne vous tuera pas tout de suite, car nous devons parler. Mais vous souffrirez beaucoup et vous mettrez beaucoup de temps à mourir. Si vous êtes raisonnable, vous serez traitée correctement et nous ne vous garderons que le temps nécessaire.

Il laissa ses paroles pénétrer le cerveau de Mina avant d’ajouter, plein de douceur :

— En prime, si vous faites la mauvaise tête, notre ami Rudi vous marquera le visage avec son sucre. Si j’en juge par son air, il en a très envie.

Essayant de contenir la panique qu’elle sentait monter dans tout son être, Mina Slovic esquissa un mouvement de tête.

— Je vous suis, dit-elle.

Ce Bolan-Douglas était déjà sûrement en train de la rechercher. Il allait la retrouver. La sauver…

— Allons-y.

Voulant à tout prix ignorer les regards qui violaient sa nudité, elle enfila la robe de chambre que l’homme aux cheveux gris lui tendait avec un bon sourire.

— Venez, dit-il doucement en lui saisissant presque gentiment le bras. Tout ira bien.

Se vidant l’esprit pour tenter de refouler sa peur, elle se laissa guider, sachant bien qu’elle faisait là encore une bêtise.

Mais que faire d’autre ?

La suite se déroula comme dans un cauchemar. Mina fut escortée jusqu’à la portière arrière béante d’une Volvo sombre qui claqua sur elle comme le couvercle d’un cercueil. L’homme aux cheveux gris était monté à l’avant, tandis que le blond au regard de SS et le Rouquin l’encadraient étroitement.

Si étroitement que l’odeur de sueur du Rouquin lui donna aussitôt la nausée.

Mais ce n’était que le début de son calvaire.

 

— Où est le Fumier, pouffiasse ! Où est Bolan ?

— Je ne sais pas de qui vous parlez.

Berto, le rouquin qui venait de questionner Mina, ressemblait décidément aux méchants de cinéma. En plus stupide.

— Bolan ! répéta Berto. Accouche, pouffiasse !

Son registre était limité.

— J’ignore de qui vous parlez, répéta Mina.

Elle se disait que c’était idiot, mais elle sentait qu’il lui fallait gagner du temps.

— Ne dites pas d’inepties, Mina. Ça ne sert à rien.

Cette fois, c’était Louis Vanderek qui avait parlé. Très calme. Avec toutefois comme un léger reproche dans la voix. Penché sur la table crasseuse où ils avaient ligoté la Yougoslave, le caporegime de Beccaro observait la scène avec un air de profond ennui. Près de lui, les deux autres couvaient Mina de regards gourmands qui la glaçaient. La cabane de chantier sentait la sueur, la crasse et les poubelles, et la nausée de la jeune femme augmentait.

— Parlez, Mina, conseilla « l’Élégant » avec une fausse commisération. Il faut tout nous dire. Sinon, rien ne pourra vous sauver. Dites-nous où est Bolan et tout ira bien.

— J’ignore où est Bolan, feula Mina. Et si vous me faites du mal, ceux qui vous ont envoyés en pâtiront. Il sait où j’étais et me faisait surveiller. Vous…

— C’est faux, Mina, coupa « l’Élégant ». Avant de vous enlever, nous avons sondé votre environnement.

Malgré sa peur, Mina haussa les épaules.

— Si vous imaginez que je n’ai pas pris de précautions…

— Ta gueule, salope !

La gifle avait frappé Mina sur la lèvre et elle sentit un goût de sang lui envahir la bouche. Elle amorça le mouvement instinctif de lever les mains pour se protéger, oubliant une seconde qu’on lui avait également menotté les poignets dans les reins. Agenouillé au pied de la table, le blond SS faisait courir la pointe de son affreux sucre sous sa robe de chambre, griffant la peau fragile de l’intérieur de ses cuisses. Il accompagnait son supplice de brèves déglutitions et de commentaires quasi-cliniques. Dans la lumière glauque de l’ampoule nue suspendue au plafond, la Yougoslave pouvait voir luire l’éclat de son regard délavé.

Un peu plus tôt, la Volvo s’était immobilisée au bord d’un chemin, en pleine zone industrielle de Strombeek, en bordure d’un immense chantier en friche.

— Le Rouquin déteste qu’on lui résiste, expliqua « l’Élégant » avec une mine contrite.

Galvanisé par la mise au point de son caporegime, le colosse insista, méchant :

— Où est ce pédé de Bolan ?

Comme elle ne répondait toujours pas, une autre gifle lui arriva sur la tempe et elle eut un étourdissement. Pour se donner la force de résister, elle fit l’effort considérable de lancer d’une voix aiguë :

— Si je meurs, il vous tuera tous.

— Vous ne mourrez pas tout de suite, Mina, assura posément « l’Élégant ». Nous vous travaillerons jusqu’à ce que vous parliez.

— Bolan vous tuera. Et il tuera ceux qui vous ont envoyés.

Elle cherchait toujours à gagner du temps. Dans son esprit, continuer à entretenir le dialogue constituait un atout. Le blond avait engagé son sucre plus haut sous la robe de chambre, en effleurant son intimité. Mina laissa échapper une plainte qui le fit rire de nouveau.

— Elle va jouir ! assura Rudi sans émotion apparente. Quelquefois, cela arrive.

— Vous avez tort, intervint alors « l’Élégant ». Il est évident que notre ami a très envie de jouer avec son petit sucre. Il faut dire que vous êtes très désirable et il aime particulièrement jouer avec l’organe sexuel des jolies filles.

— Non !

Le cri avait jailli de la gorge de Mina sans qu’elle le veuille et un froid immense était descendu en elle. À l’évocation de ce qu’il allait lui faire, les yeux du blond semblaient s’être encore éclaircis pour devenir presque blancs. Mina voulut crier de nouveau, mais le sucre de Rudi lui griffa le sexe. Elle rua, cracha à la face du Rouquin, voulut recommencer sur Rudi. Mais Berto l’avait déjà attrapée par les cheveux, la plaquant violemment à la table en lui envoyant une autre gifle.

— Vous parlerez, Mina, fit la voix douce à son oreille. Vous parlerez forcément, mais il sera trop tard. Notre ami se sera alors occupé de vous et vous serez déjà très abîmée. Ce truc du sucre, c’est très moche, vous savez.

Il marqua un temps, arrêtant la main de Rudi qui avait repris son ballet sous la robe de chambre, puis il ajouta d’un ton de regret :

— Dommage. Une si belle fille !

— Sale porc !

« L’Élégant » hocha la tête, eut un bref sourire d’excuse, lâcha, presque complice :

— C’est le travail, Mina, rien que le travail. Je n’y prends aucun plaisir, vous savez. Mais notre ami, dit-il en faisant allusion au blond, semble beaucoup apprécier cette petite séance.

— Sale porc ! répéta Mina d’une voix étranglée. Vous n’êtes que des ordures.

Elle ne croyait plus au miracle. Dans les polars, on finissait toujours par avouer sous la torture. Mais elle ignorait où était Bolan et elle ne pouvait que regretter de lui avoir désobéi. Alors, renonçant à se battre, elle ferma les yeux et souffla entre ses lèvres tuméfiées :

— Je ne sais pas où est Bolan et je vous emmerde.

— Vous parlerez, insista Vanderek, avec un soupçon d’irritation dans la voix. Vous finirez par parler, Mina.

Il observa un court silence durant lequel il considéra Mina avec un faux air de commisération, puis, quittant la cabane pour se fondre dans la nuit, il lança par-dessus son épaule :

— À toi, Rudi.

Il allait fumer une cigarette, ne reviendrait que quand Rudi se serait bien amusé avec son sucre. En douceur. Seulement en douceur… pour l’instant. Les cris de la fille constitueraient un excellent repère et il attendrait qu’elle crie vraiment beaucoup. Il n’interviendrait qu’à ce moment précis. Le fameux seuil psychologique qu’il ne fallait pas rater.

S’enfonçant dans la nuit du chantier, Vanderek « l’Élégant » en profita pour soulager sa vessie.

Du hublot de la cabane de chantier, il avait aperçu deux porte-flingues de la 605 en faire autant et ça lui avait donné envie.

Un besoin naturel auquel il sacrifia tout en prêtant l’oreille. Il connaissait les petites faiblesses des hommes et s’il n’avait jamais pratiqué Rudi, il savait combien le Rouquin était porté sur le sexe. Un petit viol collectif préliminaire délierait sûrement plus facilement la langue de la Yougo. C’était précisément dans ce but qu’il l’avait laissée seule avec eux.

Vanderek s’y attendait ; pourtant, un instant plus tard, le cri le surprit.


CHAPITRE XVIII

L’Exécuteur avait envoyé sa main libre sur la bouche du soldato et tiré sèchement la tête en arrière. Puis, tandis que l’autre ruait violemment en émettant un grognement étouffé, il lui enfonça son genou dans les reins et abattit la lame du poignard sur la gorge offerte. Cela fit un petit bruit hideux, tandis qu’un flot de sang chaud et épais giclait droit devant le tueur, presque à l’horizontale. Contre Bolan, le pourri Ait secoué de spasmes, puis il eut un violent sursaut avant de s’amollir un peu. Surveillant le secteur, l’Exécuteur le maintint encore un instant, accompagnant doucement la chute du corps secoué de tremblements. Ensuite, essuyant la lame aux vêtements du mort, il se tapit de nouveau dans l’ombre.

— Eh, tu pisses en pointillés, lança une voix vulgaire jaillie de la nuit. Tu veux qu’on te la tienne ?

Cela venait de la 604. Un des deux autres occupants s’impatientait. Déjà, l’Exécuteur avait plongé dans le dos du deuxième candidat au suicide. Lui fumait tranquillement une cigarette et sa mort fut aussi rapide et silencieuse que celle de son copain. Un exercice tant de fois répété par le sergent Miséricorde qu’il en était devenu quasi-automatique.

Il n’y avait aucune pitié à avoir pour la vermine. Une seule attitude convenait à son encontre, la destruction systématique. Cela faisait longtemps que l’Exécuteur n’avait pas suivi une ligne aussi directe dans un blitz. Sa vieille méthode en trois volets avait repris du service.

Identification, localisation, élimination.

C’était comme ça dans toutes les guerres quand elles étaient bien faites. La méthode commando. Sans hésitation, sans peur et sans pensées parasites.

Déjà, l’Exécuteur était arrivé près de la portière arrière droite de la 605. Dans la lueur du tableau de bord, il vit deux profils brutaux. Un des torpédos fumait, tandis que le chauffeur mastiquait un bubble. Soudain, sentant sans doute une présence, le passager tourna une face épaisse vers Bolan, s’exclama goguenard :

— T’en as mis du…

Le temps d’un éclair, l’Exécuteur vit les yeux du type se dilater de surprise et, à l’instant où le pourri allait crier, il attaqua.

Vif comme le cobra, il détendit son bras et il fit une des deux ou trois seules choses capables de stopper un cri : il ouvrit la gorge du mafieux.

Une entaille très profonde. Il avait même attaqué si fort que la lame ripa sur les vertèbres avant de ressortir en cisaillant le bas d’une oreille. Cervicales et moelle épinière massacrées, le cannibale émit un bruit affreux, tandis qu’un flot de sang jaillissait de sa gorge béante.

— Hé !

Le chauffeur n’eut pas le temps d’en dire plus. Prolongeant son mouvement, l’Exécuteur avait propulsé sa lame vers la deuxième gorge. Mais le type avait des réflexes et dans une esquive en catastrophe, il avait rejeté la tête en arrière.

Contre un autre que l’Exécuteur, il aurait probablement eu le temps d’achever d’extraire le Colt Agent qu’il portait sous l’aisselle. Mais ayant anticipé son mouvement de retrait, le guerrier solitaire lui avait saisi les cheveux de la main gauche. D’un geste violent, il tira en arrière et cela fit un craquement sec qui ressemblait à la cassure d’une branche de bois mort.

Le chauffeur émit un râle et son corps se tassa sur le siège. Il eut un dernier frémissement, la main engagée sous sa veste retomba lourdement sur sa cuisse, eut un ultime tressautement et se figea définitivement.

L’Exécuteur s’éloignait déjà de la 604. Son objectif était cette cabane de chantier où il avait vu les trois autres pousser Mina. Contournant la Volvo par l’arrière, il longea sa carrosserie sombre et luisante, surprit le chauffeur qui avait abaissé sa glace pour évacuer la fumée d’un cigarillo puant.

— Salut, dit-il tout bas.

Complètement abasourdi, l’autre ouvrit tout grand la bouche de surprise, réalisa trop tard. Sa main n’avait pas encore atteint la crosse de la mini-Uzi posée sur le siège du passager que celles de l’Exécuteur avaient empoigné ses épais cheveux gras. Cela fit « crac » comme pour l’autre chauffeur. En un peu plus sourd, toutefois. Car les vertèbres n’y étaient pour rien. C’était la tempe du type qui avait violemment percuté l’entablement de la portière et le pourri avait poussé un petit cri.

Le choc avait été si brutal que l’os fragile à cet endroit se disloqua d’un coup, envoyant son propriétaire au royaume des songes profonds. L’Exécuteur n’eut plus alors qu’à faire pivoter la tête et à répéter l’opération avec la nuque.

Et cette fois, le bruit fut nettement plus sec.

L’Exécuteur repoussa le corps à l’intérieur, s’éloigna de la Volvo, empoignant cette fois la crosse-poignée du petit Ingram qu’il portait suspendu au cou. À la ceinture de la sinistre combinaison noire étaient accrochés trois grenades et le poignard qu’il avait replacé dans sa gaine. Quant au holster de hanche du terrible Beretta 93R, il était vide. Car l’arme était maintenant parfaitement calée dans son poing gauche.

Progressant dans le chantier et prêtant l’oreille au moindre son, il perçut un faible gémissement et ressentit une formidable haine glacée. Les autres salauds semblaient très occupés et un rictus erra une seconde sur les lèvres de l’Exécuteur.

Les cannibales allaient payer très cher.

 

— Tu vas parler, ma belle, promit froidement Rudi en poussant un peu plus son sucre entre les cuisses de Mina. Je te jure que tu vas parler !

Pendant ce temps, Berto avait précipitamment ouvert son pantalon et se fouillait pour se libérer.

— Pas encore, l’arrêta Rudi. Pas encore !

En l’absence de « l’Élégant » et face à cet abruti, il se sentait investi d’un sentiment d’autorité. Mais le Rouquin tenait bon sur ses jambes et voulait passer aux actes tout de suite.

— Fais pas chier, cracha-t-il en brandissant un énorme membre violacé. Louis veut la faire parler et…

— Je sais ce que veut Louis, coupa calmement Rudi. Mais je sais aussi que la belle Mina et moi, on va s’entendre. Alors, tu remballes ta marchandise.

Puis s’adressant à Mina :

— Pas vrai, ma belle ?

Cette nuit, il se sentait pousser dès ailes. Si les choses continuaient à tourner dans le bon sens pour lui, il ne tarderait pas à devenir lui-même un caporegime. Peut-être même celui du vrai boss de Bruxelles, don Nando Scralla !

— Je vous en prie ! geignit Mina. Je ne sais rien !

Rudi jouissait littéralement. Il avait surpris dans les grands yeux bleu de Delft dilatés d’horreur l’éclair de panique qui précède les aveux. Malgré son formidable self-control, il en ressentit un très vif plaisir. Une fois ou deux, il avait vraiment joui en lisant la peur dans le regard de ses victimes. Il aimait beaucoup cela, ça le soulageait pour plusieurs jours. Il adorait faire peur et savait que c’était une méthode efficace. Une fois violées, ces salopes ne parlaient plus.

— Fais pas chier ! gronda Berto en cherchant à s’engager de nouveau entre les cuisses nues de Mina. Je vais la faire parler moi, cette pouffiasse.

— Non.

Rudi n’était pas contre le viol. Il voulait seulement jouir et la faire parler avant. Voir ce gros porc s’agiter sur elle lui couperait tout son plaisir. Alors, griffant de nouveau l’intimité de Mina avec la pointe de son sucre, il décida d’accélérer le processus. La jeune Yougoslave émit un petit cri aigu, voulut resserrer les jambes. Mais elle était trop bien ficelée sur la table et tout mouvement lui était interdit. Épuisée, elle s’abandonna, les yeux pleins de larmes et le cœur glacé de désespoir.

Il n’y avait plus rien à faire.

Rudi était aux anges. Il sentait monter le bonheur en lui. La fille était terrifiée et elle allait craquer. Contre le dos de sa main, il sentait palpiter le muscle interne de la cuisse nue et…

Dans son dos, la porte de la cabane s’ouvrit et il le regretta. Avec Louis « l’Élégant » sur le dos, ce ne serait plus pareil.

— Salut.

La voix avait résonné derrière les deux pourris et ils sursautèrent tous deux, comme piqués par un insecte. Rudi tourna la tête, se crut le jouet d’une hallucination et, avant qu’il ne réalise pourquoi Louis Vanderek était si pâle et pourquoi sa silhouette était ainsi doublée par cette grande ombre noire, il y eut une explosion. Une explosion sèche, accompagnée d’un éclair très bref. Il se sentit alors éclaboussé par quelque chose de chaud et, avant qu’il ne réalise que ce « quelque chose » en question était des lambeaux de la cervelle du Rouquin, il avait déjà enlevé sa main armée du sucre d’entre les cuisses de Mina. Réflexe idiot qui lui fit perdre du temps. Il se dit qu’il s’était trompé de main, qu’il aurait dû se servir de la gauche pour s’emparer du SIG logé sous son aisselle, mais il était trop tard.

— Tu es vraiment un tas d’immondices ! murmura l’Exécuteur.

Il y eut une autre explosion sèche et Rudi « Sucre » Declaens éprouva un énorme choc au maxillaire. Sa bouche s’ouvrit sans qu’il le veuille et tout le bas de son visage éclaté partit sur le côté, ne tenant plus que par l’articulation droite du maxillaire. Dans le mouvement irraisonné pour essayer d’échapper à la balle, il avait relevé la tête et, au lieu de son crâne, c’était le menton qui avait pris.

Rudi n’eut pas vraiment mal. Dans un mouvement réflexe, son bras armé du SIG enfin dégagé s’était tendu et, d’un geste déjà un peu mou, il avait appuyé sur la détente. À deux mètres de lui, Louis Vanderek eut comme un gros hoquet, avant de se plier en avant, portant les deux mains à sa hanche blessée.

Une demi-seconde plus tard, une autre ogive brûlante faisait sauter la tempe blonde de Rudi Declaens. Tel un toton fou, il virevolta sur lui-même, lâchant en même temps le SIG et le sucre, giclant le sang de partout et s’affaissant lentement en pliant les jambes sous lui. Dans sa chute, il entraîna le corps de Berto qui s’était écroulé sur Mina et la jeune femme hoqueta quelque chose d’incompréhensible, avant de murmurer d’une voix mourante :

— Mon Dieu !

L’Exécuteur qui n’avait pas lâché le col de Louis « l’Élégant » propulsa ce dernier en avant, l’obligeant à s’agenouiller sur le mauvais plancher, puis à s’y allonger sur le dos. S’agenouillant à son tour et plantant littéralement le canon du Beretta dans la braguette du caporegime, il lâcha entre ses dents serrées :

— Tu as dix secondes pour tout cracher. Je veux tout savoir sur tes boss et sur l’Organisation.

— Tu es Bolan, hein ? questionna Louis de sa voix douce altérée par la douleur.

— Affirmatif.

— D’accord, souffla l’homme aux cheveux gris. Je vais parler.

Quelques minutes plus tard, l’Exécuteur savait tout sur Santino Beccaro. Hélas, rien de plus sur le vrai boss de Bruxelles, Nando « Shaker » Scralla. Mais il savait qu’il ne tirerait plus rien du caporegime.

Une courte rafale de trois 9 mm rageuses défonça le front de « l’Élégant », faisant éclater la nuque et gicler du sang partout.

— Mon Dieu ! répéta Mina tandis que Bolan la délivrait. Co… comment m’avez-vous…

Elle n’acheva pas, contint un sanglot sec en resserrant convulsivement la robe de chambre autour d’elle, tandis que Bolan résumait :

— Kennet m’a dit que vous étiez partie et j’ai tout de suite su que vous iriez à cet hôpital dont vous m’aviez parlé. Hélas, les autres le savaient aussi et ils m’ont gagné de vitesse. Ensuite, je suis arrivé au motel juste à temps pour voir la Volvo et la 605 quitter les lieux.

Enjambant le cadavre de Rudi dont les yeux trop clairs regardaient le plafond sans le voir, il ajouta :

— Le reste n’a été que routine. Filature et intervention.

Avant de franchir la porte de la cabane, Mina Slovic le toisa de son regard bleu où flottait encore la peur.

— Vous êtes vraiment ce Mack Bolan ? questionna-t-elle, l’air de ne pas vraiment y croire.

— Affirmatif. Mais pourquoi ce Mack Bolan ?

Elle marqua un léger temps, puis, tandis que son regard se perdait dans un songe intérieur, elle murmura :

— Bart m’a parlé de vous, une fois. C’était à la suite de la première attaque de ces salauds, dans le squat.

— Qu’a-t-il dit ? questionna Bolan.

— Que vous étiez une légende, avoua Mina avec un sourire douloureux. Une légende dont on aurait eu bien besoin, à ce moment-là.


CHAPITRE XIX

Santino Beccaro crevait de trouille, mais il n’osait pas encore décrocher le téléphone posé à la tête de son gigantesque lit à baldaquin. Il crevait de peur parce que, depuis des heures, cet enfoiré de Louis aurait dû se présenter au rapport. Des heures d’angoisse passées au bar du Satellite, à regarder sans le voir son spectacle de strip-tease, à avaler Johnnie Walker sur Johnnie Walker.

Maintenant que le Satellite était fermé, que les vapeurs d’alcool se dissipaient et que l’équipe de flingueurs envoyée en patrouille était revenue pour déclarer qu’elle n’avait rien appris de nouveau, Santino Beccaro avait mal au ventre, au cœur et à la tête. Il n’aurait jamais dû boire comme ça. Mais Beccaro n’avait jamais été courageux. Bombardé soto-capo de Bruxelles par l’unique décision du vrai boss de la ville, il avait toujours su qu’il n’était pas fait pour ce boulot. Lui, il aurait voulu rester un obscur. Se servir de la Cosa Nostra comme machine à faire du fric, et rester les pattes au sec. Bien sûr, à ses débuts, il n’avait pas rechigné à faire le coup de flingue et à envoyer quelques concurrents à la morgue, mais cette époque était révolue et il aspirait maintenant à la paix.

N’empêche que sa grosse pogne ne cessait de tripoter la crosse du petit Colt Detective Spécial qu’il avait planqué sous le drap en se couchant. Précaution idiote qui ne le rassurait même pas. Une seule chose l’aurait soulagé : régler l’affaire Bolan. Il fallait classer cette putain d’affaire, histoire de ne pas se foutre Don Scralla à dos.

— Gino ! beugla-t-il en redressant sa grosse carcasse contre les oreillers. Gino !

Après quelques secondes qui lui parurent interminables, la porte de la chambre aux murs tendus de soie jaune s’ouvrit sur une silhouette trapue au crâne chauve. Le garde du corps personnel de Beccaro. Avec sa silhouette de lutteur et le réducteur de son du vieux MAB 9 mm dépassant de son holster, il ressemblait aux durs du cinéma français des années cinquante.

— Patron ?

— Toujours pas rentrés, ces empaffés ?

Le patron du Satellite essayait de conserver sa rogne naturelle intacte. Un bon remède contre la trouille. Mais le flingueur secoua sa tête chauve pour déclarer, indifférent :

— Non, patron.

Beccaro jura intérieurement, aboya :

— Reste dans le secteur avec tes gars.

Le gorille parut étonné.

— Un problème, patron ?

— Va te faire foutre et fais ce que je dis, jappa Beccaro en décrochant son téléphone. Je veux tout le monde sur le pied de guerre.

Cette fois, il ne pouvait plus attendre. Il devait savoir. Et pour ça, un seul moyen : Franck. Un flic qu’il avait dans la manche et qui lui dirait si on avait trouvé des cadavres sur la voie publique.

— Lâche ça.

La voix avait résonné dans le crâne de Beccaro à la manière d’un mégaphone.

— Lâche ton téléphone, Santino.

Santino Beccaro était incapable de réagir. Il ne pouvait même pas relever la tête. Un bloc de glace avait élu domicile dans ses tripes et il lui semblait que son crâne douloureux s’était subitement vidé. Au point qu’il n’entendit qu’à peine l’étrange bruit. Comme un bouchon qui saute.

Il vit seulement son putain de combiné lui exploser dans la pogne.

Beccaro cria, réalisa que ni Gino, ni les trois autres flingueurs de sa garde personnelle n’intervenaient. Il trouva le courage de lever les yeux et le regretta aussitôt.

Car ce qu’il vit alors lui donna envie de s’éjecter du grand lit à baldaquin pour s’enfuir n’importe où.

Gino était étalé sur la moquette, la tête en sang, aux pieds… d’un grand balèze dont les lèvres esquissaient un sourire glacé, mais dont les yeux minéraux annonçaient la violence et la mort. Un immense diable noir qui pointait sur lui le PA 15 MAB à réducteur de son de Gino ! Alors, fou de panique, le pseudo-capo de Bruxelles fit sa première erreur. Il sortit son autre main de sous le drap.

Et il y eut un deuxième « flop ».

Étrangement, Beccaro n’éprouva qu’un choc au bras. Presque rien. Effaré, il vit le petit Colt Detective Spécial sauter à deux mètres de lui. Il cria encore, se rejeta en arrière, ne ressentit la douleur qu’une ou deux secondes plus tard. En même temps qu’il découvrait les taches de sang qui souillaient le lit et le beau mur jaune.

— Non ! se mit-il à hurler en se tassant davantage contre les oreillers. Non ! J’ai rien fait !

Puéril.

Le grand type en noir s’approcha tranquillement, foulant la moquette en silence et son regard implacable toujours accroché à celui de Beccaro.

— Mon nom est Bolan, pourri. Bolan le Fumier.

Beccaro sentit ses intestins faire des nœuds. C’était bien le grand fumier. Mack Bolan. En fait, il en avait été convaincu dès son apparition, mais il refusait d’y croire. Au sein de l’Organized Crime, la légende du grand Fumier avait largement circulé et Beccaro avait devant lui l’exact portrait de celui auquel on ne croyait qu’à moitié tellement il faisait peur. La sinistre combinaison noire, le regard d’acier, la face granitique et cette voix… une voix d’outre-tombe qui écrasait les tripes et qui transformait le sang en glace.

— Un problème, Santino ?

Plongé dans un état proche de l’hypnose, Beccaro ne put s’empêcher de coasser :

— Et… mes gars ?

— Morts. Ceux de ton commando aussi, Santino. Tous morts. Maintenant, tu es seul.

Beccaro se mit à trembler, questionna d’une voix mourante :

— Que… qu’est-ce que vous voulez ?

— Discuter.

— Discuter de quoi ?

— De Scralla.

Il sembla à Santino qu’une chape de plomb lui écrasait soudain les épaules. Cette fois, c’était foutu. Pour la bonne raison que de Scralla, il ne savait strictement rien. Alors, d’une voix atone, il se contenta de l’avouer au grand Fumier en achevant :

— C’est jamais moi qui le contacte, Bolan. Jamais. Il me fait appeler au téléphone par un de ses types et c’est comme ça que je reçois mes instructions.

— Et pour les transactions entre vous ?

Beccaro esquissa un rictus désabusé.

— Toujours dans le même sens, les transactions, comme tu dis. Je vire son fric sur un réseau de comptes bancaires. Une chaîne qui va des Bahamas en Colombie, et qui revient, par son circuit à lui pour y être lavé.

Bolan hocha la tête. Il le sentait, Beccaro disait la vérité.

— O.K., dit-il toujours aussi calme. C’est bien, Santino. Très bien.

Et, sans état d’âme et sans la moindre hésitation, il fit tousser le MAB en plein milieu du front du pseudo-boss de Bruxelles.

Il n’avait plus de temps à perdre.


CHAPITRE XX

— Tu l’as ?

— Oui. Il est arrivé juste à temps.

Burt Kennet venait de garer la fourgonnette Renault sur le bas-côté, juste en lisière d’un petit bois à la limite de Strombeek. Il bruinait et l’imper de l’officier brillait comme une toile cirée. D’une poche intérieure du vêtement, Kennet sortit un paquet en papier gris qu’il tendit à Bolan. Ce dernier le soupesa, défit l’emballage, mettant à jour un coffret plat, fermé par un loquet. Dans la marqueterie du couvercle étaient incrustés en caractères d’or les mots Esperanza y Unceta. Centré au-dessous, le mot Guernica figurait en lettres d’argent. Guernica, la fameuse manufacture d’armes espagnole, dont le siège se trouvait depuis 1913 dans la ville du même nom. Sachant ce qu’il allait trouver à l’intérieur, ce fut avec une certaine émotion que l’Exécuteur ouvrit le coffret, tandis que Kennet se penchait pour mieux voir. Sur un capitonnage de velours rouge, reposaient un gros automatique Astra Modèle Constable à carcasse en platine guillochée et deux chargeurs. Particularité des trois pièces, le calibre 9 mm Bergmann-Bayard. Surprenant, quand on savait que cette série de Constable avait été uniquement fabriquée pour du 22 long-rifle. Une pièce superbe, dont une des particularités était de posséder un rubis enchâssé en guise d’indicateur de sécurité et, au-dessus de la gravure de la carcasse rappelant son origine, la signature autographe de Francisco Franco, le dictateur espagnol.

Car le pistolet avait été commandé par le généralissime en personne, dans le but d’en faire cadeau à son ami Benito Mussolini, le Duce. Mussolini, dont Scralla était le petit cousin. D’où l’idée de l’Exécuteur de faire sortir l’arme qui reposait depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale au musée militaire très privé de l’OTAN à Washington.

Un véritable joyau que le numéro Deux du Justice Department avait eu du mal à se faire prêter, et sur lequel l’Exécuteur comptait bien pour faire sortir du bois le grand méchant loup : don Nando Scralla, collectionneur invétéré.

— Ils t’ont donné les bidules ? questionna Bolan.

L’autre sortit deux briquets de sa poche, donna un tour de vis aux deux cartouches de gaz, faisant aussitôt s’élever un concert de bips sonores dans l’habitacle.

— Pour augmenter ou baisser l’émission, renseigna Kennet, il suffit de tourner la cartouche.

Satisfait, l’Exécuteur baissa le son au minimum, empocha un des briquets.

— O.K., fit-il en refermant le coffret. À toi de jouer. File te mettre en position et attends mes instructions, acheva-t-il en désignant le talkie-walkie suspendu sous le tableau de bord.

— Bien compris, lâcha le capitaine en empochant le petit trésor.

 

— Les voilà, Douglas.

Vingt minutes s’étaient écoulées, que l’Exécuteur avait mises à profit pour régler certains détails. Jusqu’à présent, tout se déroulait comme prévu. Dans le circuit radio, la voix de Kennet était un peu nasillarde, mais parfaitement audible dans le silence de ce secteur du Land-Wemmel. Sans doute décidé à se racheter, le capitaine de la base OTAN de Bruxelles se révélait finalement un allié précieux. Mais, l’Exécuteur l’avait promis, au moindre faux pas il l’enverrait rejoindre ses ancêtres. En attendant, il était 2 h 30 du matin et l’Américain avait tenu ses engagements. Apparemment, ses acheteurs étaient au rendez-vous.

— Quels sont les effectifs, Oncle Sam ? questionna Bolan dans l’appareil.

— Un camion Ford bâché, quatre voitures d’escorte et une Mercedes noire aux vitres teintées.

« Et sans doute également blindée », songea l’Exécuteur. Il était rare de voir les caïds de la Cosa Nostra se balader la nuit sans protection majeure. Surtout pour traiter un marché d’armes.

— Bien reçu, Oncle Sam, renvoya Bolan. Je file au contact. Pour la suite, on applique le plan prévu.

— Bien compris, Douglas. Over.

— Oncle Sam ?

— J’écoute, Douglas.

— N’oublie pas notre deal, prévint l’Exécuteur.

— Pas de danger, Douglas. Je pense à ma famille.

Il aurait peut-être pu y penser avant. Bolan coupa le contact, démarra la Land Rover qui bondit en avant, jaillissant sur la petite route luisante de pluie. Il roula sur une demi-douzaine de kilomètres, trouva une intersection, prit à droite, engageant la Land à reculons dans un chemin creux qui longeait un mur de pierre couvert de lierre. Puis, coupant le moteur et les feux, il enjamba son siège et, à l’aide d’une minuscule Mag-Lite à halogène, il entreprit le montage de son matériel.

 

Précédée de deux voitures bourrées de flingueurs et suivie par deux autres tout aussi chargées, la grande Mercedes noire roulait silencieusement sur la petite route de Relegem. À son bord, un chauffeur, un homme de la Garde Noire de Scralla. Derrière, Silvio Catane et Andréa Franceschi, respectivement deuxième soto-capo et deuxième consigliere de don Nando Scralla.

Spécialement délégués par le capo di tutti capi belge pour traiter cette affaires d’armes. Tout un stock de l’OTAN à vil prix. Un marché comme on en voyait rarement en Europe occidentale.

— On arrive, lança le chauffeur par-dessus son épaule.

Il avait vu la voiture de tête tourner sur une route encore plus petite. Un kilomètre plus loin, le cortège passait sous un porche, s’engageant dans l’allée gravillonnée d’un parc à l’anglaise. Tout au fond, deux grands cèdres entourant une pièce d’eau flanquaient une grande demeure également en pierre de taille, dont quelques fenêtres étaient allumées.

Une belle demeure XIXe siècle, achetée en sous-main par Nando Scralla, et dont le gardien permanent n’était autre qu’un de ses fameux Gardes Noirs.

— Bon, grogna Catane à l’adresse du gorille qui s’éjectait déjà du véhicule. Tu inspectes les lieux.

Bien qu’il ne soit jamais rien arrivé de fâcheux, il était inutile de prendre des risques.

Des quatre voitures d’escorte ouvertes en même temps, jaillirent une douzaine de porte-flingues, tous habillés de noir et portant chapeaux. On aurait pu se croire à Chicago dans les années 30. Le capo di tutti capi belge avait la nostalgie du bon vieux temps. Mais, très efficaces, les soldati s’étaient déjà égayés dans le parc, inspectant tout et prenant leurs positions d’attente. Seuls, trois d’entre eux allèrent se poster devant la porte derrière laquelle les chefs venaient de disparaître. Auparavant, d’autres flingueurs avaient été dépêchés sur place et avaient pris position dans la maison. Quant aux chauffeurs des voitures et du camion, tous étaient restés à leur volant. Consignes de sécurité obligent.

Mais il ne se passait jamais rien.

D’ailleurs, dix minutes plus tard, la fourgonnette du « vendeur » franchissait le porche dont on refermait les portes et dix autres minutes plus tard, sous le contrôle du consigliere et du soto-capo, le transbordement était achevé et Burt Kennet remontait à son volant, chargé d’un attaché-case bourré de dollars.

En sueur et les mains tremblant un peu, il sourit au consigliere qui grimpait dans la cabine pour s’asseoir à côté de lui.

— Vous l’avez ? questionna sèchement ce dernier.

— Comme promis, assura Kennet en désignant le paquet posé près de lui.

Le consigliere ouvrit le boîtier, marqua un temps d’arrêt en contemplant l’Astra dédicacé, hocha sa tête chapeautée en ordonnant :

— On y va. Il vous attend.

Le garde de faction au portail laissa sortir la fourgonnette, referma, se mit à compter les minutes. Les ordres étaient formels, il fallait ménager un écart de dix minutes entre la sortie du vendeur et celle du camion dans lequel avait été chargée la marchandise.

Mais le délai imparti n’eut pas le temps de s’écouler. Soudain, alors que tous les hommes s’étaient de nouveau enfermés dans leurs véhicules pour reformer l’escorte et que le Ford bâché faisait demi-tour devant le perron, il y eut comme un coup de grosse caisse qui fit vibrer l’air, tandis qu’une langue de feu jaillissait dans la nuit.

 

La roquette propulsée par le SMAW avait fait mouche. Dans sa jumelle passive, l’Exécuteur vit la première voiture des flingueurs se transformer instantanément en une énorme boule de feu et des débris de toutes sortes fusèrent vers le ciel bruineux en un grand bouquet incandescent. Pendant ce temps, sous le porche, la voiture de tête qui s’apprêtait à sortir essuya sa première rafale. Un long chapelet de 7,62 tiré par la M.60 coincée sous le bras libre de l’Exécuteur. Jaillissant de partout, les gardes de la maison commençaient à tirer tous azimuts, tandis que des ordres contradictoires s’élevaient de toutes parts. Pendant ce temps, dans le parc et autour de la maison, les autres troupes de soldati intervenaient. Des silhouettes s’étaient mises à courir dans tous les sens. Personne ne comprenait.

Guidés par l’expérience, les doigts de Mack Bolan s’activaient sur l’arsenal qu’il avait grimpé au sommet du mur du parc. Une seconde roquette vrombit dans l’air humide, fauchant une autre voiture, transformant instantanément ceux qui en jaillissaient en chaleur et en lumière. Son index gauche enfonça la détente de la M.60 et un essaim de guêpes mortelles alla faucher trois types qui couraient vers lui. À la cadence de 550 coups/ minute, la bande-chargeur se déroulait, crachant son chapelet de mort. Tout là-bas, un soldato boula comme un lapin, fit encore une galipette avant de s’écrouler au bord de la pièce d’eau. Son voisin direct fut à son tour pris dans la tourmente et il effectua une sorte de cabriole qui le fit retomber sur les fesses. Sans plus se préoccuper d’eux, l’Exécuteur avait déjà déplacé sa visée. Le vent de mort croisa la course d’un groupe de trois pourris dont l’un envoyait vers le ciel des salves d’arme automatique. Bolan le fixa de son œil averti, « cibla » sa tête et lâcha une courte rafale. Les ogives meurtrières jaillirent du canon pour cisailler l’air tiède en direction du soldato. Moins d’une seconde plus tard, le crâne du mafieux volait en éclats, littéralement haché. Élargissant alors son angle de visée, l’Exécuteur prit tout un groupe en enfilade et arrosa sans discontinuer. Trente secondes plus tard, il y avait six pourris de moins sur terre.

Mais Bolan n’en avait pas encore fini.

Revenant au SMAW, il cadra le camion qui tentait de fuir en direction du porche, visa, lâcha le feu. Dans la nuit incendiée, il y eut comme un soupir, le « tube » tressauta sur son épaule et la comète de feu jaillit, filant à la vitesse de la mort. À quarante mètres de là, le missile percuta le camion, s’y enfonça comme dans du beurre, le fit exploser dans un fracas de fin du monde. L’Exécuteur vit un corps désarticulé s’élever dans les airs et tournoyer un instant, avant de s’écraser sur une voiture de soldati qui tentait de contourner la maison. Poursuivant son œuvre de destruction, l’Exécuteur avait déjà repris la M.60 en main. Des corps s’écroulèrent, des giclées de balles les fauchant comme des quilles. Un instant, un des flingueurs parvint à localiser Bolan et à vider tout un chargeur de mini-Uzi dans sa direction. En vain. L’Exécuteur l’avait déjà « pointé » et il s’écroula en arrière, soudain privé de tête.

Pendant ce temps, trois soldati avaient jailli de la dernière voiture intacte et, comprenant la situation, essayaient de fuir en tirant partout. Un groupe qui débouchait de la demeure fut fauché par leurs tirs et l’Exécuteur aperçut des jets de sang qui souillaient la façade. D’une rafale, il coucha les fuyards. Puis son index enfonça la commande de mise à feu du SMAW et la quatrième roquette accomplit son œuvre de destruction.

Et il se trouva seul.

Grâce à la jumelle passive, il lança un long regard panoramique dans le parc, cherchant une dernière cible, mais il n’y avait plus que des cadavres.

Il était vraiment seul.

Et comme il s’y attendait, il put constater un instant plus tard que tout le monde était mort…

Ne restait plus qu’à suivre à la trace le lièvre qu’il avait lancé en la personne de Kennet et qui ne pouvait le conduire que jusqu’à don Parano en personne.


CHAPITRE XXI

— Vous ne verrez pas votre client, prévint Andréa Franceschi en se penchant vers le pare-brise pour scruter la nuit bruxelloise.

Il faisait un temps de chien. Entre le crachin et le brouillard, on n’y voyait pas à cinquante mètres.

— Hé ! sursauta Kennet. C’est avec lui que je veux traiter !

— Vous ne le verrez pas, mais il sera là, précisa le consigliere. Si l’objet lui convient, vous aurez votre fric, sinon, le marché sera annulé. Dans les deux cas, on vous reconduira à votre véhicule.

Burt Kennet n’insista pas, il n’avait pas le choix.

Un moment plus tard, le consigliere annonça :

— On arrive.

Dès le départ de la fourgonnette de la propriété de Wemmel, Franceschi avait ordonné de rouler jusqu’au Palais de la Nation, en plein centre de Bruxelles. À cette heure de la nuit, la circulation était presque nulle et ils avaient couvert la distance en moins de vingt minutes. Angoissé, Burt Kennet pensait à sa femme et à ses gosses. Depuis l’intrusion de ce Douglas dans sa vie, il ne vivait plus qu’en pointillés. S’il l’avait pu, il n’aurait pas hésité à le tuer, mais cela n’aurait rien changé. Quoi qu’il fasse, il savait maintenant qu’il aurait des tonnes de problèmes.

S’il en sortait vivant.

— Arrêtez-vous id.

Ils étaient en vue de la cathédrale Saint-Michel. Il bruinait toujours, le brouillard s’était encore épaissi et, à près de trois heures du matin, il n’y avait pas grand monde dans les rues. Il stoppa la fourgonnette non loin de la Bourse, enfouit le coffret sous son imper, attrapa l’attaché-case plein des dollars. Pas question de laisser traîner ça. Il allait sauter sur le trottoir, quand le consigliere l’arrêta en lui tendant une paire de limettes.

— Mettez ça, ordonna-t-il d’un ton sans réplique.

Des lunettes très enveloppantes, avec des montures débordant largement sur les côtés et un film plastique noir à l’intérieur pour les rendre opaques.

L’attrapant par un bras, le consigliere l’aida à quitter le véhicule, laissa passer une petite R5 Turbo qui les éclaboussa et l’entraînant pour traverser la rue, il précisa, rassurant :

— Ce n’est pas loin.

On ne dotait pas de lunettes opaques un type qu’on a l’intention de supprimer. Rassurant. Ils marchèrent un moment, foulèrent des pavés glissants, puis au son de leurs pas, Kennet comprit qu’ils avaient pénétré dans un hall et qu’ils longeaient à présent un couloir.

— Attention à l’escalier, avertit le consigliere.

Le capitaine entendit une clé tourner dans une serrure, puis une porte grincer et il sentit des marches sous ses semelles. Guidé par une main ferme, Kennet commença à descendre. Après une série de vingt-six marches et une autre de seize, ses pieds foulèrent un matériau moins dur. Comme de la terre. Ils étaient dans une cave. Ou plutôt dans un couloir de caves. D’ailleurs, cela sentait le moisi et la température s’était légèrement rafraîchie.

— Attention à la marche.

Encore une ! Mais ce fut la dernière. Une autre clé tourna dans une autre serrure et une deuxième porte grinça. Toujours au son, Kennet comprit qu’ils étaient entrés dans un local. Sans doute une cave. Il entendit bouger des choses, perçut des bruits caractéristiques. Son guide manipulait des bouteilles. Enfin, une voix inconnue fit presque sursauter l’Américain.

— Qu’est-ce que c’est ?

Une voix nasillarde, comme émanant d’un interphone.

— Sono io. C’est moi, répondit le consigliere. La guida.

Il y eut un temps mort, suivi d’un bruit de verrous. Cette fois, le battant invisible ne grinça pas, se contentant d’émettre un léger chuintement.

— Par ici, invita le consigliere en reprenant le bras de Kennet.

Ils franchirent un seuil en légère surélévation, puis les pieds de l’Américain foulèrent un sol dur et plan.

— Nous sommes arrivés, annonça enfin le consigliere.

Kennet portait les mains à ses limettes, quand son guide l’en empêcha.

— Pas encore.

Puis le plantant là, il s’éloigna et Kennet l’entendit de loin entamer un dialogue avec quelqu’un. Mais ils parlaient trop bas et sans doute en italien. Ici, les sons étaient plus sourds et il faisait nettement moins frais que dans les caves. Maintenant, l’odorat de l’Américain enregistrait une odeur bizarre. Une odeur qu’un militaire pouvait aisément identifier.

Celle de la poudre.

Ou plutôt, de la cordite brûlée. Intrigué, il se dit qu’on avait dû l’emmener dans un de leurs dépôts d’armes et cela lui fit un drôle d’effet. Lui, un militaire américain, au cœur même de la mafia belge. Un truc à raconter plus tard à ses petits-enfants en se donnant le beau rôle. S’il en sortait vivant.

 

Don Nando « Shaker » Scralla grinça une injure de sa voix de corbeau enroué. Les oracles n’étaient pas fameux. Au bout de sa chaînette d’or, le pendule oscillait de manière désordonnée. Ce qui était plutôt mauvais signe, quand on sortait en pleine nuit pour traiter un marché. Si cet empaffé de capitaine US s’était foutu de lui avec son flingue soi-disant unique, il le lui ferait enfoncer dans le rectum.

Don Nando Scralla avait horreur que son pendule ne tourne pas rond et il refusait d’admettre l’évidence. Depuis quelque temps, son bras gauche s’était mis lui aussi à trembler. Ça le rendait fou de rage. Et de peur aussi. Car les médecins ne lui avaient laissé que peu d’illusions. Cette lente dégénérescence des nerfs dont il était atteint n’aurait pas de rémission. Elle continuerait à s’aggraver de jour en jour et ceci jusqu’au terme.

D’abord, l’état grabataire… puis la mort.

Grabataire ! Une étrange et hideuse fatalité que don Nando ressentait comme une terrible injustice. Malgré sa puissance, son fric et le luxe de palace du module arrière de sa limousine. Une Mercedes spécialement carrossée, blindée comme la chambre forte d’une banque, mais avec du cuir fin partout, une moquette épaisse comme un gazon, une télé couplée à un magnétoscope, un bar bourré de ce qu’il a de meilleur dans ce monde de misère : Dom Perignon, cognac Hennessy et Johnnie Walker Black Label. Il y avait même un frigo, plein de caviar et de saumon fumé. De quoi tenir un véritable siège. Pourtant, don Nando Scralla détestait la voiture. Circuler dam les rues était devenu trop ennuyeux et, malgré le blindage de la carrosserie et des vitres, cela pouvait être dangereux. Outre la maladie, don Nando avait trop d’ennemis.

Alors, préférant les retraites très anonymes, très secrètes et super-sécurisantes de la dizaine de villas-forteresses disséminées sur tout le territoire belge et achetées sous divers noms d’emprunt, don Nando Scralla ne sortait que le strict minimum. Surtout maintenant. Les stigmates de son mal étaient trop visibles et il en avait honte. La dernière fois qu’un type avait souri en le voyant sucrer les fraises, il y avait eu du sang. Ses Gardes Noirs avaient attendu l’imprudent à la sortie du restaurant où la scène avait eu lieu et sa femme et lui s’étaient retrouvés transformés en écumoires. La presse avait mis cela sur le compte des fameux « Tueurs du Brabant ». Pratique.

Une seule personne pouvait impunément évoquer ce sujet. Une seule. Et c’était précisément pour lui que Scralla était venu id jouer les antiquaires. Il y a des liens contre lesquels on ne peut rien.

— On est arrivé, don Nando, le prévint Ettore Mandini, le caporegime de sa Garde Noire.

La voix nasillarde était sortie de la radio reliant la berline à ses véhicules de protection. Tiré de sa léthargie, Nando Scralla se dressa dans son siège moelleux, se pencha vers le petit micro incorporé dans la loupe d’orme ceinturant le bar pour questionner :

— Tas entendu, Gian ?

La radio lui renvoya un vague borborygme. À travers la glace sans tain séparant l’avant de l’arrière, il pouvait, sous la casquette qu’il avait toujours exigée, voir la nuque puissante de son chauffeur, Gianni Donatello. Pas une lumière, mais issu du même village que Scralla et adepte comme lui de la sombre Loge P2. En principe, deux garanties de fidélité. De toute façon, celui-là aurait du mal à le trahir. Quelques années plus tôt, lui-même flingueur engagé dans la guerre des gangs menée par Scralla et auteur d’un véritable carnage, il avait eu la langue coupée par ses l’ennemi. Sauvé de justesse d’une mort certaine par don Scralla en personne, le grand Gianni aurait fait n’importe quoi pour lui et c’est avec joie qu’il s’était vu récompensé de sa bravoure en étant nommé garde du corps et chauffeur particulier du boss.

Un chauffeur silencieux qui ne pouvait émettre que de vagues sons, le cas échéant. Idéal, pour un patron épris de silence.

— On va inspecter le secteur, don Nando.

Toujours la voix nasillarde d’Ettore. Scralla avait vu les trois autres Mercedes se garer non loin de là. Quatre Gardes Noirs par véhicule, chauffeur compris. Quatorze hommes en tout, avec son Gianni le « muet » et le caporegime. Dotés d’un armement considérable et tous parfaitement entraînés par Ettore. L’assurance-vie de Nando Scralla. De quoi être rassuré. Mais il y avait ce foutu pendule de radiesthésiste qui s’entêtait à ne pas balancer dans le bon sens. Un détail apparemment anodin, sauf pour l’esprit tortueux de Nando qui ne pouvait se défaire de son malaise. Cette nuit, il y avait quelque chose qui clochait.

Si ce connard d’Américain cherchait à le blouser…

Au moins, dans ce club de tir dont il était propriétaire en sous-main, ils seraient tranquilles. Finalement, il n’y avait rien de mieux pour essayer une arme.

— Quand vous voulez, don Nando, fit la voix mécanique d’Ettore. Tout est O.K.

Nando Scralla avait effectivement vu ses Gardes Noirs quitter leurs voitures. Tandis qu’un groupe était venu entourer la berline, cinq hommes avaient disparu dans une impasse. Un instant plus tard, l’un d’eux était revenu en levant le pouce pour signifier que tout allait bien. Alors, ne songeant plus qu’à cette merveille promise à la vente par l’Américain, Scralla attendit que son caporegime pose la main sur sa poignée de portière pour déverrouiller la sécurité périphérique de son salon ambulant. Fourrant sa main droite toute tremblante dans sa poche de pardessus, il émergea sur le pavé gras de Bruxelles, redressant orgueilleusement sa petite taille sur ses boots à talonnettes.

— Allons-y, ordonna-t-il au véritable carcan humain qui s’était aussitôt refermé sur lui.

Puis s’adressant au caporegime, il précisa :

— Après, vous rentrez tous.

Quand il allait à Vilvoorde, il ne voulait voir personne dans son sillage. Là-bas, c’était un autre univers. La partie immergée de l’iceberg. Seul Gianni l’accompagnait. Et encore, pas jusqu’au bout. Il n’avait pas sommeil et préférait classer cette histoire de flingue commémoratif au plus vite. Ces temps-ci, il devenait capricieux.

— T’as compris ? lança-t-il par-dessus son épaule à l’intention du chauffeur.

L’intéressé hocha silencieusement la tête.

Gianni Donatello était toujours disponible et don Nando était son dieu.

Avec son mètre quatre-vingt-sept, ses quatre-vingts kilos de muscles et son âme très noire de tueur, Gianni Donatello aurait pu faire des merveilles comme caporegime. Mais il y avait cette foutue langue coupée. Alors, depuis qu’il avait été bombardé chauffeur et garde du corps personnel, Donatello suivait son boss partout. Il surveillait tout et savait tout mieux qu’Ettore. Absolument tout.

Sauf le mystère de Vilvoorde.

Un rite auquel il devait sacrifier de temps à autre. Jamais régulièrement, toujours en grand secret et presque toujours la nuit : une zone pavillonnaire quelque part dans Vilvoorde ; un arrêt différent chaque fois ; une attente d’une heure environ ; le retour du boss à la berline et l’ordre immuable de rentrer. Sans doute une gonzesse mariée, ou un truc comme ça. Mais Gianni Donatello était un être simple. Le boss avait sa vie et lui la sienne. Et avec Vilvoorde, sa nuit n’était pas finie. Alors, voyant le groupe disparaître dans la nuit, Gianni Donatello rejeta la casquette de chauffeur sur l’arrière de son crâne, alluma une cigarette, abaissa légèrement sa glace de portière et se mit à compter les minutes.

Pas longtemps.

Exactement jusqu’à ce que la petite voiture vienne s’arrêter à sa hauteur. Une R5 Turbo. Intrigué, il vit une de ses vitres s’abaisser, découvrit un visage de femme, deux grands yeux apparemment clairs, un casque de courts cheveux blonds et un sourire timide.

— Excusez-moi, lança la jeune femme avec un petit accent marrant. Je suis complètement perdue.

Le dialogue n’allait pas être simple.

 

*

* *

 

Burt Kennet commençait à trouver le temps long quand, soudain, un timbre discret ronfla par trois fois dans les profondeurs du local. Aussitôt, les chuchotements entre le consigliere et l’inconnu cessèrent. Un instant plus tard, le bruit huilé de la porte se manifestait, suivi d’autres chuchotements et de bruits furtifs. De nouveaux arrivants avaient investi le local. Kennet se sentit observé et son malaise augmenta. Un peu de transpiration se mit à sinuer dans son col et il eut subitement froid. Enfin, après un moment qui lui sembla une éternité, le timbre ronfla derechef et la porte tourna sur ses gonds huilés pour la troisième fois. Il y eut d’autres bruits furtifs mais, au silence qui s’établit soudain, Kennet comprit que les choses étaient devenues sérieuses. Il était arrivé.

Et comme pour le confirmer, le consigliere revint enfin à lui pour déclarer d’une voix changée :

— Le client voudrait voir l’objet, mister Kennet.

— Euh… bien sûr, s’empressa l’Américain en se fouillant.

Mais à la dernière seconde, il hésita. Son interlocuteur s’impatienta :

— S’il vous plaît.

L’Américain n’avait pas le choix. D’ailleurs, on lui avait bien recommandé de se plier aux conditions de l’acheteur.

Il se laissa soulager du précieux coffret, entendit d’autres chuchotements, avant que le consigliere ne revienne à lui pour déclarer :

— Vous pouvez ôter vos lunettes.

Un peu surpris, Kennet s’exécuta, fut instantanément ébloui par le pinceau d’un projecteur. Oignant des yeux, il aperçut des silhouettes.

— Retournez-vous, ordonna le consigliere. Et prenez ceci.

D’autorité, Franceschi lui avait fourré un objet dans la main droite, l’obligeant à faire face à l’autre extrémité de la salle. L’Américain se trouva tout bête. L’objet n’était autre que le précieux Astra gravé et la salle en question se trouvait être un stand de tir avec panneaux insonorisant gris sur les murs, boxes-pas de tir équipés de lunettes de contrôle et de casques acoustiques. Tout au fond, à vingt-cinq mètres, devant les plaques de blindage obliques, une demi-douzaine de cibles-« silhouettes » suspendues à leurs câbles de rappel.

— Le client souhaite vous voir essayer l’objet, mister Kennet. Pour la bonne forme.

Le coffret gainé de rouge reposait sur l’entablement du pas de tir, avec les deux chargeurs dans leurs alvéoles.

— S’il vous plaît, insista Franceschi.

Il sembla à l’Américain que la voix du consigliere était devenue plus sèche, plus autoritaire. Les salauds se méfiaient. Crispé, désignant les chargeurs, il tenta d’argumenter :

— Ces munitions sont d’origine. Elles sont même numérotées. Ce serait dommage de les gâcher.

— S’il vous plaît, insista encore le consigliere.

De plus en plus sec. L’atmosphère s’alourdissait.

Un instant, Kennet eut la tentation de se rebiffer, mais la tension qui émanait soudain du groupe massé dans son dos l’en dissuada. Franceschi railla sombrement :

— Un capitaine de l’armée US doit savoir se servir d’un automatique, n’est-ce pas ?

Sous l’ironie de la question pointait comme un avertissement. Kennet hocha la tête, se coiffa du casque prévu à cet effet, vérifia les chargeurs, engagea le premier dans la crosse de l’Astra, fit monter une balle dans le canon et, se campant de profil par rapport aux cibles, il éleva le bras, pointant l’arme devant lui et pressant la détente presque aussitôt.

Une seule fois.

Son poignet fut secoué par un léger recul et instinctivement, il allait se pencher vers la lunette de contrôle pour vérifier la qualité de son tir, quand la voix du consigliere le pressa :

— Toutes les balles, mister Kennet.

Tendu, le capitaine obéit, envoyant les onze autres 9 mm dans la cible. À vingt-cinq mètres de là, dix petits trous s’étageaient en oblique, allant de Faine droite à l’épaule gauche de la silhouette. Deux balles s’étaient perdues quelque part sur le blindage.

— Bien, apprécia le consigliere. L’autre chargeur, maintenant.

Cette fois, c’était sûr, le « client » se méfiait. De plus en plus contracté, Kennet dut recommencer l’opération. En moins bien. Ses deux premières balles ratèrent la cible, les trois suivantes la frappèrent tout en bas et la sixième percussion se solda par un ridicule petit « clic » qui résonna bêtement dans le lourd silence. Kennet éjecta la balle défectueuse, expédia les six dernières ogives n’importe où. Il s’apprêtait à reposer l’arme sur l’entablement du pas de tir quand, venue des profondeurs du local, une voix résonna sourdement, étrangement cassée :

— La balle. Apporte-moi la balle, Andréa. La mauvaise.

Une voix croassante qui faisait froid dans le dos. Le consigliere ramassa la cartouche en question, rejoignit le groupe. Au sein de celui-ci, le regard délavé de don Nando « Shaker » Scralla luisait comme celui d’un fauve aux aguets. Délaissant sa dextre obstinément enfouie dans sa poche de manteau, il chaussa son nez camus de lunettes à verres épais, tendit sa main gauche, s’empara de la balle, l’examina sans qu’un pli de sa face couturée de rides ne frémisse, fit osciller son pendule au-dessus, fronça les sourcils, recommença l’opération, comme il l’avait fait précédemment pour le Constable. Puis, tendant le petit cylindre en cuivre à son caporegime, il lâcha de sa voix de corbeau malade :

— Ouvre-la.

Le massif Ettore s’empara de l’objet, coinça l’ogive chemisée entre ses molaires, tira en tordant le poignet, rendit l’étui débarrassé de la balle à Scralla qui le retourna dans le creux de la main tendue de son consigliere. Puis se penchant dans la lumière d’une lampe-torche tenue par un de ses hommes, le capo inventoria le contenu de la cartouche, se redressa en lâchant doucement entre ses dents serrées :

— On ne peut vraiment plus avoir confiance.


CHAPITRE XXII

« On ne peut vraiment plus avoir confiance », avait dit Scralla, pour déstabiliser son vendeur. Mais comment réellement reprocher à un chargeur vieux de cinquante ans de contenir une balle à l’amorce défectueuse ? En tout cas, mieux valait une balle fichue qu’un aller simple pour l’enfer. Contrairement aux signes du pendule et à ce que Nando Scralla avait un instant imaginé, ce connard d’Américain n’était l’instrument d’aucun piège contre lui. Pas d’explosif ni d’acide qui saute à la gueule, rien de ces trucs vicelards qu’affectionnent particulièrement tous les amici du monde. Pourtant, c’était vrai que la concurrence voulait la peau de « Shaker-Dingue » et qu’elle ne s’en cachait pas, mais pour cette fois, tout semblait clean. Et le superbe Constable était bien réel. Un petit fauve sublime, signé de Francisco Franco et offert au Duce. Il s’était montré formel. Une arme de ce type avait bien été en possession du Duce et c’était sûrement celle-là. La boucle semblait bouclée. Le trésor allait revenir dans sa famille légitime.

La seule qui le mérite.

— O.K., lâcha alors Nando Scralla en empochant la douille numérotée.

Désignant Burt Kennet à son consigliere, il déclara de sa voix de corbeau enroué :

— Paye-le et ramène-le à sa bagnole.

Puis s’adressant à son caporegime il souffla, sinistre :

— Envoie un homme avec eux.

Ses informateurs au sein de l’OTAN lui avaient fait part des soupçons pesant sur le capitaine Kennet. Dans peu de temps, ce dernier ne serait plus qu’une planche pourrie, avec des tas d’ennuis aux fesses. Il devenait donc inutile, voire dangereux. Alors, autant couper les ponts.

— Et qu’il ne laisse rien traîner, précisa encore Nando Scralla d’un air entendu.

Tant qu’à faire, autant récupérer le fric.

 

Burt Kennet n’était plus qu’un bloc de glace.

Un malaise qui s’était d’abord installé en lui de façon sournoise, sans qu’il en comprenne vraiment la raison. Puis, juste au moment où ils avaient émergé à l’air libre de l’impasse, l’évidence l’avait frappé comme un coup au foie.

Ils allaient le tuer !

Une certitude basée sur un détail. Ils étaient deux.

Contrairement à l’aller où il n’avait eu qu’un seul guide, on lui en avait collé deux au retour vers sa fourgonnette. Il entendait les pas de l’autre résonner sur les pavés mouillés. Des pas sourds comme un glas.

— On est arrivés.

La voix du consigliere le fit presque sursauter, tant il était tendu dans l’attente de la balle mortelle. Une seconde, il se dit qu’il allait tenter sa chance, ôter ses lunettes d’aveugle et détaler comme un lapin. Il entendit une portière s’ouvrir, sentit une main s’emparer de la sienne pour la guider jusqu’à la poignée du véhicule, avant que le consigliere n’ordonne :

— Installez-vous au volant, mais gardez les lunettes.

Un énorme soulagement gonfla la poitrine du capitaine. Il s’était trompé. Ils prenaient juste les précautions d’usage. À tâtons, il grimpa dans la cabine de la fourgonnette, posa sagement les mains sur le volant. Mais à l’instant où il allait vraiment se détendre, quelque chose de froid et de dur vint heurter sa tempe, soulevant la branche de ses lunettes. Du coin de l’œil, il aperçut trois personnes, dont une portant casquette. Le temps d’un éclair, il se dit que son pressentiment ne l’avait pas trompé. Il allait mourir.

Mais il n’eut pas le temps d’avoir peur.

 

Le trio avait disparu depuis quelques minutes, quand don Nando Scralla fit remplir les chargeurs du Constable. La main droite toujours enfouie dans sa poche, il partit lâcher ses vingt-quatre pruneaux dans les cibles-silhouettes du stand. Quand ses hommes voulurent aller examiner les impacts, Nando les arrêta brutalement, glapissant de sa voix désagréable :

— On se tire. Tout le monde rentre.

De toute façon, les cinq minutes étaient largement passées.

Il ne fallait pas que ces hommes découvrent ses exploits au tir. Sa maladie le rendait inservable. Sur vingt-quatre balles, trois seulement avaient touché les cibles : une dans un abdomen, une dans une épaule, la troisième dans le vide. Il avait vu ça dans la lunette de contrôle. Pas de quoi véritablement pavoiser. La maladie gagnait, le temps passait et bientôt, il serait seul. Avec pour seuls compagnons de solitude, son mal et ses vieilles hantises. Et rien ne serait plus pareil. Il le savait, il ne serait plus alors qu’une caricature de Patron. Or, il le savait aussi, une caricature de boss était un boss virtuellement mort. Après tant de succès et tant de gloire dans le monde du crime ! Don Nando Scralla en bouillait de rage.

D’un pas heurté, il gagna la sortie, aussitôt protégé par ses hommes. Un moment plus tard, réinstallé à l’arrière de la Mercedes-salon et tandis que ses hommes attendaient son départ en surveillant le secteur, il posa le coffret du Constable sur le coussin près de lui, lança dans la sono intérieure :

— Vilvoorde.

Un grognement lui répondit et la berline démarra en douceur. Gianni connaissait le chemin.

 

— Qu’est-ce qu’ils foutent, bon Dieu !

Ettore Mandini s’impatientait. La berline du boss avait disparu depuis un moment et le consigliere et le flingueur auraient dû être revenus. La rogne au ventre, il commanda par radio aux deux autres chauffeurs de rester sur place, ordonnant ensuite au sien d’accomplir un tour de secteur. La Mercedes démarra, tourna devant la Banque Nationale. Un instant plus tard, elle faisait le tour par la rue des Comédiens, pour revenir vers le boulevard Berlaimont, quand le chauffeur s’exclama :

— Elle est partie !

La fourgonnette de l’Américain avait effectivement quitté le stationnement sur lequel ils l’avaient vue à leur arrivée, au cours de leur patrouille de reconnaissance. Or, compte tenu des ordres de don Nando, elle aurait dû être là. Pour la bonne raison qu’un mort ne pouvait plus conduire. Incrédule, le caporegime fronça les sourcils, se dit qu’ils avaient pu se tromper de rue, examina les lieux, se rendit à l’évidence. Pas la moindre trace non plus du consigliere et du flingueur.

— On rejoint les autres, ordonna-t-il.

D’abord comprendre. Voir si les deux autres n’étaient pas retournés aux bagnoles. La Mercedes repartit, déboucha sur le boulevard, retrouva la rue de la Banque et Ettore Mandini aperçut les deux autres Mercedes qui attendaient sagement.

— Connasse !

D’un coup de volant, le chauffeur avait évité de peu une petite Renault qui venait de déboucher devant eux. Une R5 Turbo, pilotée par une jeune femme blonde. La Renault roulait si vite qu’elle semblait fuir quelque chose. Les hommes de la Mercedes la virent foncer jusqu’au bout de la rue, puis ses feux de stop s’allumèrent soudain, comme si sa conductrice s’était brusquement ravisée. Mais Ettore Mandini avait d’autres chats à fouetter. Aussi ne s’émut-il pas tout de suite de voir un bras de la fille jaillir soudain par sa glace de portière, semblant braquer quelque chose dans leur direction. Près de lui, son chauffeur avait vu aussi. Il grogna :

— Qu’est-ce qu’elle fout, cette sal…

La fin de sa phrase fut emportée par la déflagration.

Halluciné, Ettore Mandini vit la première des deux Mercedes qui l’attendaient se transformer en chaleur et en lumière. Une explosion sourde qui secoua tout sur son passage, aussitôt relayée par une deuxième. L’autre Mercedes se désintégrait ! Dans un enfer de feu et d’acier et en une demi-seconde, tout s’était volatilisé. Sous l’onde de choc, la voiture d’Ettore fut violemment secouée et, dans un réflexe irraisonné, le caporegime ouvrait sa portière pour s’éjecter quand un maelstrom brûlant le catapulta vers le ciel dans un ouragan de feu. Sans ses jambes et le corps éclaté de toutes parts. Mort déchiqueté.

Pas plus que ses hommes, il n’avait eu le temps de comprendre, ni de voir la R5 Turbo redémarrer en trombe.

 

— Stop.

La voix de don Nando Scralla avait résonné dans la sono intérieure de la berline comme un sinistre croassement. Docile, le chauffeur arrêta la Mercedes blindée. Gianni connaissait les consignes. D’un regard, le boss de Bruxelles vérifia que tout était calme dehors, aperçut la forme d’une autre Mercedes, qui attendait, tous feux éteints.

— Appel de phares, commanda-t-il encore à l’adresse de son chauffeur.

Celui-ci obéit et l’autre Mercedes leur répondit. Tout était O.K. comme d’habitude. Qui aurait songé à piéger don Nando dans cette zone pavillonnaire du nord de Bruxelles ? Qui aurait pu deviner quel secret il y cachait ? Déverrouillant la sécurité périphérique du véhicule, Scralla s’éjecta sur la chaussée mouillée en lançant à Gianni :

— Tu m’attends là.

Recommandation parfaitement superflue. Gianni Donatello connaissait les règles du jeu depuis des années. Un instant plus tard, la silhouette du boss de Bruxelles s’engouffrait dans l’autre Mercedes. Démarrant aussitôt, cette dernière se fondit dans le brouillard… Et, dans la seconde, désobéissant aux ordres, la berline en faisait autant.

D’une pichenette, son chauffeur envoya la visière de sa casquette en arrière, faisant émerger de l’ombre un profil dur aux traits accusés. Sous les arcades sourcilières bien dessinées, l’éclat d’un regard minéral avait suivi le démarrage de l’autre Mercedes comme un rayon laser.

Là, assis à la place du chauffeur de don Nando, Mack Bolan suivait la piste.

Grâce au briquet-gadget confié à Mina Slovic placée en relais, il avait pu retrouver la trace de la fourgonnette du capitaine. Dans son cerveau, des tas de réflexions s’étaient tout d’abord bousculées. Mais après qu’il eut vu la R5 de la Yougoslave doubler la Berline quelques instants plus tôt, lui signifiant ainsi qu’elle avait accompli sa part de mission, il ne pensait plus à rien d’autre qu’à l’action. Il ignorait ce vers quoi l’entraînait le « bip » discret de la balise sonore perçu grâce au deuxième briquet-gadget, mais il était prêt à tout. Près de lui, l’Ingram M.10 de feu Gianni. Entre la veste récupérée sur le cadavre de ce dernier et la combinaison noire, le holster d’épaule contenant le Beretta 93R et, en sautoir, un autre Ingram. Dans sa Nike montante, l’Exécuteur avait glissé le poignard de commando et deux grenades défensives pendaient à sa ceinture, tandis que le vieux MAB à réducteur de son confisqué au gorille de Beccaro était glissé sous cette dernière. Restait à savoir jusqu’où Nando allait le conduire.

Il le sut très vite.

Au point qu’il fut presque surpris de tomber si tôt sur la Mercedes. Vide, garée dans une rue déserte, bordée de villas et de jardins. L’Exécuteur éteignit ses feux, se couvrit les yeux de la jumelle passive de vision nocturne et resta un instant immobile sur son siège, essayant de localiser d’éventuels guetteurs. Mais le secteur semblait calme. Un quartier résidentiel, où rien ne se passait jamais.

Cela risquait de changer.

Quittant la berline, l’Exécuteur fit quelques pas silencieux dans la rue, glissa un regard par une trouée des conifères bordant le jardin devant lequel stationnait la Mercedes. Tout d’abord, il ne vit rien d’autre qu’une petite villa de briques, une pelouse piquetée de massifs, puis découvrit ce qu’il cherchait.

Un premier garde.

Vêtu de noir, coiffé d’une casquette de polo sombre et portant un PM à la bretelle, il déambulait lentement, semblant s’ennuyer ferme.

Après un examen minutieux et jugeant l’homme seul, l’Exécuteur escalada souplement la clôture en bois, écarta les conifères, se tapit dans la nuit, attendant, poignard à la main, que le type passe à sa portée. Ce qui se produisit une petite minute plus tard. Bondissant tel un félin, l’Exécuteur plongea sur sa proie, envoya son bras gauche en prise d’étranglement, étouffant d’une main dure le cri qui allait jaillir. Quand la lame s’enfonça dans la gorge offerte, cela fit un bruit bizarre, aussitôt suivi par une sorte de souffle mouillé. Le garde eut un violent sursaut, frémit à trois reprises, tandis que sa puissante carcasse s’amollissait graduellement. Bolan le lâcha, enjamba le corps encore secoué de frissons, prêta l’oreille, fouillant la nuit claire de la lunette passive à la recherche d’un autre garde. Il dut pourtant se rendre à l’évidence : le parc était vide. Alors, traversant la pelouse au pas de course, il gagna une porte située derrière la villa. Sans doute celle de l’office. Comme il s’y était attendu, cette dernière était verrouillée. À travers la vitre protégée par une grille, on pouvait voir de la lumière, et des bruits de voix traversaient le panneau. Rengainant le poignard et délaissant provisoirement le 93R trop sonore, l’Exécuteur attrapa le MAB à réducteur de son de la main gauche et l’Ingram également protégé de la droite. Avec ça, il pouvait voir venir. Alors, il frappa discrètement au panneau.

— Ouais ! fit une voix.

Un pas résonna derrière la porte et cette dernière s’ouvrit à la volée, découvrant une cuisine.

— Qu’est-ce que tu…

Le grand type blond n’eut pas le temps d’utiliser le gros Colt 45 dont la crosse dépassait de sa poche de blouse blanche. Le MAB avait toussé, lui transperçant le front d’une 9 mm tirée à bout portant. Mais sous le choc, il partit en arrière, lâchant la poignée de la porte et s’écroulant à la renverse.

— Hé ! cria une voix.

L’Exécuteur avait déjà localisé le deuxième sbire. Un balèze également en blouse blanche et dont la grosse pogne poilue essayait d’attraper la crosse d’un PM posé sur une table. Cette fois, ce fut l’Ingram de Bolan qui parla. Un langage de mort en forme de pointillés sanglants. Touché au thorax et à la gorge, le costaud s’écroula à son tour, renversant un haricot en plastique dans lequel une seringue vide voisinait avec du coton souillé. En tombant, le type fit basculer la chaise de laquelle il avait tenté de s’arracher et cela fit un vacarme d’enfer. L’Exécuteur s’était déjà jeté sur l’autre porte. Se rejetant sur le côté, il esquiva une brève rafale d’arme automatique qui fit encore plus de bruit, braqua l’Ingram, lâcha un chapelet de 9 mm qui allèrent faire éclater le buste d’un type en noir. Aussitôt des pas précipités se firent entendre et deux autres silhouettes noires jaillirent d’un escalier. L’Exécuteur lâcha deux autres rafales, cueillant les arrivants d’un salut mortel. Puis sautant les marches et profitant de l’effet de surprise, il bondit à l’assaut de l’étage, trouva un palier désert au bout duquel de la lumière filtrait sous une porte fermée. D’un coup de pied magistral, Bolan la fit sauter, fut surpris de n’essuyer aucun coup de feu, bondit dans une pièce qui sentait la pharmacie, prêt à plonger et à faire feu.

— Non !

Une voix de corbeau affolé. Incrédule, Bolan avait vu Scralla reculer contre un mur, noté les vitrines éclairées bourrées d’armes de collection et aperçu le coffret-écrin du Constable sur le lit. Un lit d’hôpital, du drap duquel une tête de momie émergeait, fixant vers le plafond des paupières entrouvertes sur deux traits noirs.

— Non ! dit encore Scralla en se plaquant davantage au mur. Non !

— Combien de gardes en tout ? questionna Bolan.

— Cinq, croassa Scralla. Cinq… avec les deux infirmiers.

Ça faisait le compte.

— Et lui ? interrogea Bolan en désignant la momie.

— Lui, fit Scralla dans un soupir, c’est don Santino Scralla.

Il laissa passer une seconde, se redressa et d’un ton soudain plus ferme, il ajouta avec un regard de hargne :

— Mon père.


CHAPITRE XXIII

Don Santino Scralla !

Le moribond que l’Exécuteur avait devant lui n’était autre que le très fameux mafioso disparu au cours des purges post-mussoliniennes ! Jamais il n’aurait imaginé soulever un tel lièvre avec son petit piège du Constable.

Le père de Nando le Dingue en personne !

Fronçant les sourcils, l’Exécuteur s’approcha du lit et, trouvant bizarre le faible volume du corps allongé sous le drap, il souleva ce dernier. Ce qu’il vit alors le laissa pantois.

Un homme-tronc !

Avec des moignons à la place des bras et des jambes ! Un reste d’homme. Emmaillotée comme un monstrueux nourrisson, couche-culotte comprise. À la fois hideux, grotesque, pitoyable et repoussant.

— Ils lui ont aussi crevé les yeux, précisa Nando Scralla. Il leur faisait si peur qu’ils l’ont transformé en légume. En veillant à ne pas le tuer. Pour qu’il souffre beaucoup, et très longtemps. Quand je l’ai trouvé baignant dans son sang, j’étais seul. Il m’a supplié de l’achever.

— Qui est là ? coupa soudain la momie.

Santino Scralla avait la même voix que son fils.

À moins que ce ne fut le contraire.

— C’est Bolan, renseigna Nando Scralla d’un air résigné. Mack Bolan le Fumier.

Grâce au portrait-robot d’Interpol, il l’avait aussitôt reconnu et il ne semblait même pas étonné. Tout ce blitz dans la mafia bruxelloise ne pouvait être l’œuvre que d’un seul homme. Bolan le Fumier. Dans sa tête, tout allait très vite. En gros, il avait déjà compris comment il s’était fait piéger. Le Constable. Une belle manip. Mais en détail, il avait des lacunes. Des manques que l’Exécuteur se fit un plaisir de combler. Il parla du mouchard dans la boîte-écrin du pistolet, des relais balise, de l’aide apportée par Mina Slovic, de la manière dont elle avait détourné l’attention de Gianni le muet, de l’exécution de ce dernier qui s’était retrouvé dans le coffre de la berline, des fameux « biscuits » de « pâte à tarte » qu’il avait glissés sous les trois autres Mercedes pendant l’absence de sa garde rapprochée et du petit coup de pouce de la même Mina Slovic sur le boîtier d’une télécommande déclenchant la mise à feu des détonateurs. Il parla de Kennet qu’il avait sauvé in extremis, des exécutions du consigliere et du flingueur, de sa filature jusqu’à la villa de Vilvoorde. Il résuma tout de sa voix d’outre-tombe, scrutant la face de mort de l’infirme aveugle qui lâcha entre ses dents :

— Pas mal, Fumier.

Après un temps de silence, l’Exécuteur hocha la tête pour déclarer :

— C’était lui, le vrai don, hein ?

Ce n’était pas une question. Il venait de tout comprendre.

— C’est moi, rectifia alors la momie d’une voix sinistre. Moi… et moi seul. Et si ce petit salaud de Nando ne m’a pas achevé, c’est uniquement parce qu’il se savait incapable de me remplacer, grinça le vieillard. Alors, il a décidé de me conserver dans cet état et de me séquestrer sous le joug de ses malades mentaux de Gardes Noirs. Sous prétexte de me faire soigner par ses sbires, il pompait tout mon savoir. Il avait besoin de ma science pour organiser ses propres affaires. Il avait besoin de moi pour survivre. Sans moi, il serait mort depuis longtemps. Pendant des années, il n’a été qu’un don par procuration. Une pâle copie de ce que j’avais été. Mais si la chose s’était ébruitée, c’en était fini de son autorité.

Il émit une petite toux sèche, ajouta d’un ton résigné :

— C’est pourquoi je suis son prisonnier.

— Ça va ! croassa Nando, hargneux. Nous emmerde pas, le vieux !

Le grabataire fit entendre un ricanement hideux, grinça de plus belle :

— Depuis des années, j’ai résolu tous ses problèmes, monté toutes ses affaires et fait sa puissance et son fric. En récompense, il paye des gars pour me faire bouffer, pour me torcher le cul ou même me gratter. Tu peux pas savoir ce que c’est con, de ne pas pouvoir se gratter, Bolan. Ou se moucher. C’est à devenir dingue.

— Tais-toi ! couina Nando Scralla.

— Remarque, continua l’infirme sur le même ton, il n’est pas radin, Nando. Connaissant ma passion des armes anciennes, il m’a acheté les plus belles pièces de collection. Des armes que je ne pouvais ni voir ni toucher, mais il me suffisait de les savoir autour de moi pour que cette vie de merde devienne presque supportable. Quand il m’a parlé de cet Américain et du Constable du Duce, j’en ai presque chialé, Bolan. Tu peux pas savoir ce que…

Puis après une reprise de souffle, Santino Scralla grinça de nouveau :

— Ainsi, tu es cet enfant de pute d’Exécuteur, hein !

Avec ses paupières fanées entrouvertes sur le vide et ses membres absents, le vieux ressemblait vraiment à un cadavre mutilé. Mais, dans sa voix, il y avait encore du défi.

— C’est moi, acquiesça Bolan.

— Et, bien sûr, reprit le vieux parrain, tu es venu semer ton bordel en Belgique, hein !

— Affirmatif.

— Et, bien sûr, tu vas nous tuer, comme tu as tué les autres.

Bolan ne répondit pas tout de suite et le vieux mafioso ricana, méprisant :

— Ça t’emmerde, de buter un déchet sans défense, hein, Bolan ! Ça ne correspond pas à ton éthique, pas vrai ?

— Exact.

Bolan était sincère. Pour ce qui était d’éliminer Nando « Shaker-Dingue », il n’avait pas d’états d’âme. Mais pour cette « chose » inerte et effectivement sans défense…

— Te fais pas de bile, Fumier, reprit le vieillard. Je dois approcher les quatre-vingt-quinze balais et sans ce petit con de Nando, je serais crevé depuis longtemps. Alors…

Il fut interrompu par une petite toux sèche, grimaça, reprit d’un ton soudain changé :

— Tu sais pourquoi je tousse, Bolan ?

— Non.

— Parce que ça me permet de chier dans mes couches sans que ça se remarque.

Il ricana sombrement, reprit avec une sombre ironie :

— Note que dans pas longtemps, ça va se sentir.

Il toussa encore, ricana, finit par grogner d’un ton presque indifférent :

— Tu vois, Bolan, en me butant, tu me rendrais service. Je te demande seulement de laisser vivre ce petit con. Tu as décimé ses troupes et, sans moi, il ne sera plus dangereux. Jamais. Il…

— Arrête de déconner, le vieux, merde !

Nando Scralla avait crié si fort que Bolan en eut presque mal aux oreilles. Le boss de Bruxelles avait envoyé un grand coup de pied dans le lit et celui-ci résonna de toute sa ferraille.

— Fais pas chier, le vieux, répéta Nando Scralla. Fais pas chier !

Livide, il fermait les yeux, penché sur ce morceau d’homme qui était son père, serrant les dents au point que ses muscles maxillaires semblaient prêts à céder.

— Fais pas chier.

Cette fois, ça n’avait plus été qu’un souffle, mais ses bras et ses jambes tremblaient si fort qu’il devait se tenir aux tubulures du lit. Un instant, Bolan crut qu’il allait tomber. Pourtant, comme soudain galvanisé par une subite force intérieure, il se tourna pour lui faire face.

— J’ai un deal à te proposer, Bolan.

Bolan tiqua :

— Genre ?

— Genre équitable. Tu récupères le Constable vide, tu me refiles un calibre chargé et tu te barres. Le vieux et moi, on va s’arranger ensemble.

Dans les petits yeux délavés du boss de Bruxelles, il y avait une drôle d’expression. Un message muet que l’Exécuteur comprit aussitôt. Un nouveau ricanement s’éleva du lit :

— Je sais ce qu’il veut dire, Bolan. Mais ce petit con flanchera au dernier moment. Te laisse pas rouler dans la farine, Fumier. Vas-y. Balance la sauce toi-même.

Faisant face à l’Exécuteur, Nando, l’expression complètement défaite, supplia d’une voix subitement cassée :

— Je jure, Bolan.

— Ne jure pas, petit salaud ! cria presque Santino Scralla à son tour. Ne jure pas !

— Il a raison, fit l’Exécuteur de sa voix d’outre-tombe. Ne jure pas.

Se décidant tout à coup, il récupéra le Constable qu’il n’avait évidemment pas eu l’intention d’abandonner et le fourra sous sa combinaison. Puis en gestes rapides et précis, il ôta le chargeur du MAB, éjecta la 9 mm restée dans le canon et jeta l’ensemble au pied du lit.

— Il ne le fera pas, Bolan !

Mais le vieux s’égosillait pour rien. L’Exécuteur avait pris sa décision.

Empoignant l’automatique vide, Scralla junior en dévissa lentement le réducteur de son, murmurant comme pour lui-même :

— Paraît qu’en visant la tête, on n’entend pas partir le coup.

— Il paraît, renvoya l’Exécuteur en marchant vers la porte défoncée. Donne le bonjour à Satan.

Un instant plus tard, un goût de cendre dans la bouche et les rétines encore pleines de ce qu’il venait de voir, il émergeait sur le trottoir brouillé de crachin. Un soupir gonfla sa poitrine sans le soulager vraiment et, tandis que sortie de la brume comme par enchantement, la petite R5 Turbo venait s’arrêter devant lui, un coup de feu lointain résonna dans la nuit… suivi presque aussitôt d’un deuxième.

— Qu’est-ce que c’est ? souffla Mina Slovic quand il prit le volant à sa place.

Elle était blême et sa nuit de vengeance et de mort avait creusé de larges cernes sous ses yeux bleu de Delft. Cette nuit-là resterait à jamais gravée dans son âme. À coups de griffes. Mack Bolan lui sourit, la rassura de cette voix grave et basse qu’elle s’était mise à tant aimer :

— Ce n’est rien. Juste deux coups de pouce au destin.

Quand il démarra, la tête de Mina se posa sur son épaule et, apaisée, la jeune fille ne tarda pas à sombrer dans le sommeil.

 

FIN
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